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Chapitre 1
Sur le seuil de la porte d’entrée, Raylene contemplait la pelouse déserte sur laquelle les enfants de Sarah jouaient encore, quelques instants plus tôt. Mon Dieu ! Où étaient-ils passés ? Puis elle vit Libby, la benjamine, près du portillon donnant sur la rue. Le portillon ouvert… Tommy, l’aîné, avait disparu.
Instinctivement elle voulut se précipiter vers la fillette, mais la panique la cloua sur place.
— Libby ! cria-t-elle d’une voix étranglée. Viens me voir, mon cœur. Viens vite. Où est Tommy ?
De sa main potelée la petite fille lui indiqua la rue et trottina vers elle.
Dès que Libby fut près d’elle, elle la prit dans ses bras et s’appuya au chambranle de la porte, le cœur battant, fouillant du regard les alentours. Pas de Tommy. Elle eut beau inspecter tous les abords visibles depuis le perron, elle ne vit le petit garçon nulle part.
Il ne pouvait être loin. Elle ne s’était absentée que deux minutes, le temps de préparer trois verres de citronnade et de disposer quelques cookies sur une assiette. Où serait allé un petit garçon de tout juste cinq ans en si peu de temps ?
Elle aurait dû les faire rentrer quand Laurie, la jeune fille qui les gardait, était sortie faire une course ; mais il faisait si beau, elle les entendait rire si joyeusement… Quelle erreur stupide ! Depuis qu’elle vivait avec Sarah et ses enfants, elle redoutait un problème de ce genre, un jour où elle serait seule à les surveiller. Et il avait suffi d’un instant pour que son pire cauchemar se réalise.
— Tommy ! cria-t-elle de toutes ses forces.
Au prix d’un effort violent, elle réussit à faire quelques pas sur le perron. La terreur qui s’était emparée d’elle en découvrant la disparition de Tommy se décupla. Encore un pas, puis un autre… et elle dut s’arrêter, le souffle coupé, luttant pour ne pas tourner les talons et se réfugier à l’intérieur.
Dans ses bras, la petite Libby protesta, et Raylene s’aperçut qu’elle la serrait trop fort.
— Oh, ma jolie, je suis désolée, chuchota-t-elle. On va appeler Tommy toutes les deux ensemble, d’accord ?
Elles l’appelèrent encore et encore. Sans résultat. Tommy connaissait la règle pourtant. Il savait, même s’il ne comprenait pas pourquoi, que Raylene ne pouvait pas quitter la maison et qu’il ne devait pas s’éloigner d’elle quand elle était toute seule pour les surveiller. Malheureusement, ce petit casse-cou se souciait peu des règles ! Mais comment pouvait-il comprendre que la seule idée de quitter la maison paralysait de terreur une grande personne ? Parfois, Raylene ne le comprenait plus elle-même.
Depuis le jour où elle s’était réfugiée à Serenity pour échapper à un mari violent, son monde n’avait cessé de se rétrécir, lentement mais inexorablement. Et aujourd’hui, elle ne quittait plus la maison de Sarah qui l’avait hébergée. Le fait de savoir Paul en prison n’y changeait rien ; tout ce qui se trouvait hors de ces murs lui semblait hostile et menaçant.
Au prix d’un nouvel effort, elle s’avança encore de quelques centimètres. Elle se mit à trembler, l’angoisse lui serrait la gorge, mais elle descendit néanmoins les marches une à une et se retrouva dans l’allée.
— Tommy ! hurla-t-elle. Reviens ici tout de suite ! Le goûter est servi !
D’ici, elle voyait toute la rue. Mais elle ne vit pas Tommy. Ce n’était pas possible, le petit garçon allait bondir de derrière un arbre ou un buisson, en riant aux éclats de lui avoir joué un si bon tour ! Mais les secondes passaient et il ne se montrait pas. Pour comble de malchance, les autres enfants du quartier étaient à l’école à cette heure ; ils ne pouvaient même pas lui dire de quel côté était parti Tommy.
Que faire maintenant ? Déjà, se calmer. Et réfléchir. Serenity était une petite ville sans histoires, tout le monde connaissait tout le monde, et un voisin allait forcément croiser Tommy, le reconnaître et le ramener chez lui. Ces pensées raisonnables ne firent rien pour apaiser l’angoisse de Raylene. Un petit garçon de cet âge errant dans les rues pouvait être la proie de bien des dangers… Tommy n’aurait tout de même pas suivi un inconnu ? Non, sûrement pas. Libby elle-même savait qu’elle devait se méfier des gens qu’elle ne connaissait pas. Si un individu louche s’était approché de lui, Tommy aurait appelé à l’aide. Or il n’y avait pas eu de cris pendant qu’elle préparait le goûter, Raylene en était sûre.
Maintenant, elle avait un choix à faire : soit elle parvenait à dépasser son angoisse et à partir à la recherche du petit garçon, soit elle demandait de l’aide. La seconde option étant manifestement la plus réaliste, elle se précipita dans la maison et composa le 911 pour joindre la police.
Son second coup de fil fut pour la station de radio locale où son amie Sarah animait les matinales. Mais il lui arrivait souvent de rester au studio jusqu’en milieu d’après-midi pour préparer l’émission du lendemain et contacter ses prochains invités. Tremblante, Raylene composa le numéro et fut presque soulagée quand Travis, le fiancé de Sarah et patron de la radio, décrocha. Elle préférait se confier à lui et repousser encore un peu le moment d’affronter l’inquiétude de Sarah…
Le premier mot de Travis fut pour la rassurer, mais elle perçut une nette tension dans sa belle voix grave, habituellement si décontractée.
— Tout va bien se passer, lui dit-il. Je préviens Sarah et nous te rejoignons tout de suite. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, Tommy est probablement allé chez les voisins. Passe un coup de fil à Lynn.
— Elle m’aurait entendue l’appeler et m’aurait prévenue, non ? Je t’en prie, Travis, fais vite. Je vais essayer de partir à sa recherche mais je… je ne sais pas si je pourrai.
— Ne bouge pas. Nous arrivons tout de suite. Téléphone aux voisins, les numéros sont affichés dans la cuisine. Lynn te donnera un coup de main.
— Entendu, répondit-elle en se maudissant de ne pas y avoir pensé plus tôt.
Cette maudite phobie inhibait tous les gestes ordinaires de sa vie ! Les mains tremblantes, refusant de lâcher Libby qui protestait, elle téléphona à Lynn, la voisine.
— Je n’ai pas vu Tommy, répondit celle-ci. Ma fille est au centre aéré, je viens tout de suite t’aider à le chercher.
— Inutile de venir ici, répondit aussitôt Raylene. Remonte plutôt la rue vers le centre-ville, en alertant les voisins. J’enverrai Travis dans l’autre direction. Tommy ne peut pas être loin.
— D’accord, mais toi ? Tu n’as besoin de rien avant que je m’en aille ?
— Non, tout va bien, merci. Occupe-toi de Tommy.
Ce court échange avec Lynn aida Raylene à maîtriser ses nerfs. Elle pouvait tout de même se rendre utile, surveiller Libby, joindre les uns et les autres, et accueillir Tommy s’il revenait de lui-même. Tremblante mais résolue, elle s’assit sur le seuil de la porte pour monter la garde, Libby sur ses genoux, son portable à la main. Oh, si seulement Tommy pouvait reparaître, impatient de lui raconter son aventure…
Mais Tommy ne se montrait pas, pas plus que le policier promis par le bureau du shérif.
N’y tenant plus, Raylene voulut faire une nouvelle tentative. Elle respira à fond et s’efforça de se raisonner : elle se trouvait déjà hors de la maison, il lui suffisait d’aller un peu plus loin. Ce n’était pas sorcier. Mais rien n’y fit ; au premier pas, elle se sentit au bord du malaise. Une fois de plus, des larmes de fureur lui brouillèrent la vue. Elle était donc incapable de surmonter ce blocage ? Même quand l’enjeu était si important ?
Habituellement, à cette heure de la journée, les enfants étaient avec Laurie, mais Sarah comptait aussi sur Raylene pour assurer en cas de besoin. Or elle n’assurait pas du tout…
Emplie d’un immense dégoût d’elle-même, Raylene comprit à quel point son mari avait détruit sa vie…
Elle aurait dû refuser tout net de s’occuper des enfants, même pour une heure, même pour cinq minutes ! Le risque était trop grand. Elle ne devait pas écouter Sarah qui tenait trop à lui démontrer qu’elle était normale. Or elle n’était pas normale. Si jamais il arrivait quelque chose au petit Tommy, elle ne se le pardonnerait jamais.
Enfin la voiture de Travis s’arrêta devant la maison. En voyant Sarah en jaillir, Raylene fondit en larmes de honte et de soulagement mêlés.
— Je suis désolée, je suis désolée…
Son amie la serra très fort dans ses bras en lui répétant de ne pas se faire de souci. Quelle affreuse ironie : c’était Sarah qui la consolait, elle, la fautive.
— Tommy n’a pas pu aller bien loin, lui certifia Sarah avec un optimisme démenti par l’inquiétude de son regard. Explique-moi encore ce qui s’est passé. Travis a essayé de me le dire mais je n’ai rien compris.
S’efforçant de se calmer, Raylene recommença son histoire.
— Laurie est sortie faire une course. Il nous manquait quelques ingrédients pour le dîner et…
Machinalement, elle regarda sa montre et constata avec stupeur qu’il s’était passé moins de vingt minutes depuis le départ de la baby-sitter.
— Tommy et Libby jouaient dans le jardin. Je te jure, Sarah, je ne les ai quittés des yeux qu’une ou deux minutes, le temps de préparer leur goûter. Quand je suis revenue à la porte, le portillon était ouvert et Tommy n’était plus là.
— C’est tout lui, ça ! s’écria Sarah. Le petit monstre est aussi glissant qu’une anguille. Cela arrive tout le temps. L’autre jour, Travis et moi, nous l’avons vu rentrer tranquillement du jardin alors que nous étions sûrs qu’il était dans sa chambre. Il cherche toujours à filer, tu le sais aussi bien que moi. Il a compris où habitent ses amis et il leur rend visite. On dirait qu’il n’a pas saisi le concept de demander la permission.
— Lynn sillonne le quartier, précisa Raylene. S’il est chez l’un de ses copains, nous le saurons bientôt.
Il y avait bien une autre possibilité, mais elle hésitait à l’évoquer de peur de réveiller des tensions oubliées entre Sarah et le père des enfants. Gênée, elle demanda :
— Excuse-moi d’aborder le sujet mais… tu ne penses pas que Walter a pu passer le prendre sans entrer me prévenir ?
— Non. Je lui ai déjà téléphoné pour le mettre au courant. Pour être tout à fait franche, je voulais aussi écarter cette éventualité. Il se trouve à quarante kilomètres d’ici, en train de signer un contrat avec une entreprise qui nous achète du temps de publicité sur les ondes.
— Voilà toujours un souci de moins, murmura Raylene.
Une voiture de police apparut au coin de la rue et s’immobilisa devant la maison. Un policier en sortit. Raylene, qui s’attendait à voir le visage familier de l’un des policiers du comté, ou même la silhouette ventrue du shérif en personne, contempla, abasourdie, la personnification de son idéal de la beauté masculine : un homme grand, mince, avec un visage régulier, d’épais cheveux bruns et, lorsqu’il retira ses lunettes de soleil, un regard pénétrant propre à éveiller les fantasmes de la célibataire la plus endurcie.
Le premier choc ne dura qu’un instant et elle se ressaisit aussitôt, furieuse de s’être laissée aller à dévisager un inconnu dans un moment pareil. Elle aurait plutôt dû se préparer à subir un interrogatoire assorti de reproches cinglants. Elle s’efforçait de se reprendre quand le policier contourna la voiture, ouvrit l’autre portière… et fit descendre un Tommy manifestement enchanté de sa promenade.
— Je suis monté dans la voiture de police ! s’exclama le petit garçon. J’ai fait marcher la sirène !
Sarah lui ouvrit les bras. Un instant, tandis qu’elle serrait son fils contre elle, des larmes roulèrent sur ses joues, mais aussitôt, elle se sécha les yeux du dos de la main et tint son fils à bout de bras pour lui demander d’une voix sévère :
— Tommy, est-ce que tu as la moindre idée de la bêtise que tu viens de faire ? Tu sais que tu n’as pas le droit de quitter le jardin sans permission ! Tu ne dois aller nulle part si Raylene ou Laurie ne peuvent pas te voir.
Surpris, le petit garçon perdit aussitôt son sourire et jeta un regard coupable à la ronde.
— J’ai entendu le marchand de glaces, murmura-t-il, le menton tremblant. J’avais mon argent dans ma poche, je croyais que je pourrais le trouver.
Freddie Wilson, le marchand de glaces, faisait généralement sa tournée en fin d’après-midi, et il arrêtait toujours sa camionnette juste devant la maison, mais c’était Tommy tout craché de se lancer à sa poursuite sans l’attendre.
— J’ai cherché partout mais je n’ai pas trouvé Freddie, poursuivit Tommy. Et puis je me suis perdu. Le policier m’a trouvé. Il savait mon nom.
Il interrogea sa mère du regard avec inquiétude.
— J’avais le droit de monter dans sa voiture, hein ? La police, c’est bien, c’est pas comme les inconnus ?
— Oui, tu as bien fait, mon chéri, répondit Sarah.
— Je l’ai trouvé sur Oak Street, intervint le policier en jetant un regard réprobateur à Raylene. Il a fait un joli trajet.
— J’ai soif ! lança Tommy. Je peux avoir mon goûter ? De la citronnade et des cookies ?
— De la citronnade, mais pas de cookies pour toi, répondit sa mère avec beaucoup de fermeté. Ensuite, tu files dans ta chambre. Travis et moi, nous viendrons te voir dans une minute, et je pense que ton papa aura aussi des choses à te dire.
Le petit garçon fila sans demander son reste. Se tournant vers le policier, Sarah lui sourit.
— Merci infiniment de l’avoir ramené.
Mais le regard hostile du policier restait posé sur Raylene.
— Madame, si c’est vous qui êtes responsable de ces enfants, vous allez devoir les surveiller mieux. Si un incident de ce genre se reproduit, je vous garantis qu’il y aura des conséquences.
Raylene encaissa le reproche sans protester. L’attitude du policier la blessait mais elle ne pouvait qu’être d’accord avec lui.
— Cela ne se reproduira pas, murmura-t-elle.
Cela ne se reproduirait pas parce qu’elle allait se trouver un autre logement. Elle imposait sa présence à Sarah depuis trop longtemps. Il était convenu qu’elle rachèterait cette maison à son amie dès que celle-ci s’installerait chez Travis, après leur mariage, mais l’incident qui venait de se produire lui faisait voir son avenir proche d’un autre œil. Même Sarah le comprendrait, et si elle faisait des difficultés, Raylene demanderait à Travis, ou à leur amie Annie, de lui faire entendre raison. La sécurité de ses enfants était en jeu et Sarah ne devait pas prendre de risques, même pour protéger sa meilleure amie.
*
*     *
Malheureusement, Sarah refusa de se montrer raisonnable, et lorsque, après le dîner, Raylene lui annonça son intention de déménager, elle refusa tout net de l’écouter. A la grande surprise de Raylene, Travis abonda dans son sens, de même que Annie, qui passa les voir dans la soirée, son bébé endormi contre elle. Découragée, Raylene se demanda si les Sweet Magnolias au grand complet allaient faire irruption dans le salon pour ajouter leur grain de sel. Lorsque ces femmes décidaient de régler un problème, rien ni personne ne leur résistait. D’ailleurs, personne à Serenity ne s’y serait risqué !
— Premièrement, nous ne connaissons pas ce policier, déclara Sarah. C’est sûrement le nouvel adjoint du shérif. Deuxièmement, il t’a critiquée sans rien connaître de la situation. Conclusion, il est inutile de faire tes valises car il n’est pas question pour toi de déménager.
— Je suis d’accord, renchérit Travis. Ce qui s’est passé aujourd’hui aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre nous.
— Mais c’est à moi que c’est arrivé, intervint Raylene. Et je n’ai rien pu faire à part appeler Tommy et passer des coups de fil. Vous, vous auriez couru après lui. Si vous aviez été là, il ne serait jamais allé jusqu’à Oak Street.
— Tu as fait exactement ce qu’il fallait, répliqua Sarah. Tu as appelé le shérif.
— Ce n’était pas suffisant. Je vous adore, vous êtes des anges de me supporter, mais si mon problème met les enfants en danger, il faut absolument y remédier. Et la seule…
— Et moi je refuse de te laisser partir, la coupa Sarah. Mes enfants t’adorent, tu es l’une de mes deux meilleures amies et au jour d’aujourd’hui, cette maison est ton foyer. C’est ici que tu te sens en sécurité. Tant que tu n’auras pas retrouvé tous tes repères, tant que tu n’auras pas envie de vivre ailleurs pour une raison positive, tu resteras ici avec nous.
Raylene la dévisagea, stupéfaite et émue.
— Mais comment pouvez-vous vouloir que je reste après ce qui s’est passé ?
— Parce que l’on t’aime. Et comme l’a dit Travis, cette histoire aurait pu très bien nous arriver à nous aussi.
— Ecoute ce qu’elle te dit, renchérit Annie. Moi, je n’ai qu’à cligner des yeux pour que Trevor se volatilise. Je vous jure qu’un de ces jours, je vais mettre ce garçon en laisse quand je l’emmènerai au centre commercial. Qui aurait cru que l’on puisse filer aussi vite sur de si petites jambes ? Bien sûr, Ty ne supporte pas que je parle de laisse, mais ce n’est pas lui qui doit tenter de récupérer ce petit diable quand il s’esquive dans la foule du samedi matin ! Et tu sais, ajouta-t-elle, redevenue sérieuse, parce que Trevor n’est pas mon fils, je me sens encore plus responsable. Si jamais il lui arrivait quelque chose pendant qu’il était avec moi, je ne sais pas si Ty me le pardonnerait. Tu vois, je comprends ce que tu ressens, Raylene, je mesure exactement la peur que tu as dû avoir.
— C’est comme moi, murmura Travis en levant un instant les yeux vers Sarah. Tu ne crois pas que je ressens la même chose chaque fois que j’emmène Libby et Tommy quelque part ? Ce serait différent si j’étais leur père biologique. Annie a raison, c’est plus difficile d’être la pièce rapportée ou dans ton cas, l’amie qui s’est retrouvée en première ligne au mauvais moment.
A eux trois, ils balayaient patiemment les lignes de défense de Raylene. Elle trouva néanmoins un dernier argument.
— D’accord, mais que dira Walter ? Lui aussi, il aura son idée sur la question. Réfléchis, Sarah, tu veux lui donner le prétexte idéal pour demander la garde des enfants ?
Pendant toute la période qui avait suivi son divorce, la seule idée de perdre la garde de ses enfants aurait terrorisé Sarah. Mais là, elle agita la main d’un air désinvolte.
— Je me doutais que tu réagirais comme tu le fais, alors je t’ai devancée. J’ai parlé moi-même à Walter, et je lui ai demandé s’il avait l’intention de nous créer des problèmes. Il m’a répondu que non, et il était sincère.
Elle approcha sa chaise et prit la main de Raylene entre les siennes.
— Walter t’apprécie beaucoup, ma grande. Je ne sais pas comment tu as réussi ce tour de force, mais il te considère comme une amie. Quand j’ai suggéré qu’il voudrait peut-être se servir de cette histoire contre nous, il m’a demandé si je perdais la tête. D’après lui, nous n’en sommes plus là. Du moment qu’il voit régulièrement les enfants, il estime qu’ils sont mieux avec moi et, de plus, il n’a aucune intention de te mêler à une bagarre de ce genre. Si tu veux, je lui téléphone et il te le répétera lui-même.
— Non, soupira Raylene. Ce n’est pas la peine, je te crois. Mais je trouve que vous vous montrez tous beaucoup trop compréhensifs. Ce qui compte, c’est la sécurité des enfants, et ils ne sont manifestement pas en sécurité avec moi.
— Ce n’est pas un problème, décréta Sarah. Les enfants, c’est Laurie qui s’en occupe. Tu ne resteras plus seule avec eux, même pour quelques minutes, mais rien d’autre ne changera. Tu es ici chez toi. Ne te fatigue pas à chercher à me faire changer d’avis.
Raylene poussa un long soupir excédé mêlé, si elle voulait être franche avec elle-même, d’un grand soulagement.
— Merci, murmura-t-elle. Merci beaucoup mais je ne peux pas m’empêcher de m’en vouloir d’avoir laissé filer Tommy. Il aurait pu lui arriver n’importe quoi.
— Il ne lui est rien arrivé, dit fermement Sarah. Quant à moi, je ne fais que dire ce que je pense. Tu es une Magnolia, tout comme Annie et moi, Maddie, Helen, Dana Sue et Jeanette. Autrement dit, tu es quasiment ma sœur et dans une famille, on ne se laisse pas tomber.
Avec un regard malicieux, elle ajouta :
— En revanche, il y a une chose que tu pourrais faire pour moi…
Raylene comprit aussitôt où son amie voulait en venir et, instinctivement, elle se raidit.
— Tu veux que j’aille voir le Dr McDaniels, c’est ça ? demanda-t-elle.
Des années auparavant, cette psychiatre avait suivi Annie pour un problème d’anorexie. Depuis un an, en voyant la situation de Raylene se détériorer peu à peu, Annie et Sarah faisaient pression sur elle pour qu’elle consulte à son tour.
— Oui, répondit Sarah d’une voix douce. C’est ce que je veux. Je ne sais pas quel est ton problème, crises d’angoisse ou agoraphobie, mais le moment est venu pour toi de prendre le taureau par les cornes. Pas à cause de ce qui s’est passé aujourd’hui mais pour toi, pour retrouver une vie normale. Je voudrais que l’incident d’aujourd’hui serve de déclic, pour que tu te décides enfin à te faire aider.
Depuis le premier jour, Raylene luttait contre cette idée. C’était peut-être absurde mais elle voulait surmonter son problème seule, c’était un objectif important pour elle. Elle devait pourtant s’avouer que cela s’avérait au-dessus de ses forces.
Comme elle ne répondait pas, cherchant un argument à opposer à Sarah, Annie intervint à son tour :
— Raylene, ton problème se soigne. Je t’ai montré les informations que j’ai trouvées sur internet. Le Dr McDaniels peut te prescrire des médicaments, t’enseigner des techniques de relaxation. Elle peut défaire les nœuds qui t’empêchent de vivre. Ce fumier de Paul Hammond t’a suffisamment fait souffrir, ne le laisse pas te voler le reste de ta vie. Maintenant que tu t’es libérée de son emprise, tu dois vivre chaque seconde à fond. Tu dois rencontrer quelqu’un d’autre, un homme qui sera gentil avec toi et te traitera avec le respect que tu mérites. C’est ce que nous te souhaitons tous.
— Et tu crois que je vais rencontrer l’homme idéal à Serenity ? lança Raylene avec ironie.
Elle regretta aussitôt son ton moqueur. Parfois, et bien malgré elle, elle retombait dans le snobisme que lui avait inculqué sa mère depuis son enfance. Née dans une grande famille de Charleston, mariée à un homme d’ici, celle-ci avait détesté chaque minute de sa vie à Serenity.
— Moi, je l’ai bien trouvé ! lui rappela Sarah en riant du clin d’œil que lui lançait Travis. Annie aussi, tout comme Jeanette. Et pense aux hommes formidables qui partagent la vie de Maddie, Dana Sue et Helen. Quant à ce jeune aristocrate si bien éduqué que tu as trouvé à Charleston, ce n’était pas exactement le mari idéal, je me trompe ?
Malgré ce rappel des années terribles vécues avec Paul, Raylene ne put retenir un bref sourire.
— Un point pour toi, répondit-elle, bonne joueuse. Très bien, je téléphonerai au Dr McDaniels.
Sentant les regards de ses amis braqués sur elle, elle soupira. Mais elle ne pouvait leur en vouloir ; elle avait déjà tant de fois annoncé qu’elle prendrait rendez-vous avec la psychiatre, sans jamais dépasser le stade des bonnes intentions. Sachant qu’ils ne la croiraient sans doute pas, elle répéta avec davantage de conviction :
— Je parle sérieusement. Cette fois, c’est décidé. Je l’appellerai dès demain matin. Sarah, tu m’écouteras prendre rendez-vous. Je te dois bien ça pour m’avoir soutenue comme tu l’as fait, ce soir et tous les autres jours.
— Ce n’est pas pour moi que tu le fais, ma belle, mais pour toi. Et je n’ai pas besoin de te surveiller. Je sais que si tu fais une promesse, tu la tiendras.
C’était bon de sentir que Sarah croyait en elle, mais Raylene n’était pas sûre de mériter tant de confiance, ni même d’avoir droit à l’avenir que lui souhaitaient ses amis. Si elle était parvenue à s’arracher à l’emprise de Paul, elle souffrait maintenant de la honte d’être restée aussi longtemps près de lui ; cela faisait partie des séquelles de son mariage. Quant au bébé qu’elle avait perdu, cette culpabilité la minait à tel point qu’elle n’imaginait même pas pouvoir s’en libérer un jour…
Elle comprenait bien qu’elle se punissait elle-même en restant enfermée dans cette maison. Paul purgeait sa peine en prison et de son côté, elle vivait elle-même le même enfermement chez Sarah. Ce soir pourtant, elle venait de comprendre une chose essentielle : en ne faisant rien pour résoudre ses propres problèmes, elle créait des problèmes à ses amis qu’elle aimait de tout son cœur. Et cela, elle ne pouvait plus se le permettre.



Chapitre 2
Au premier regard, Carter Rollins avait catalogué la femme de la veille, qui avait laissé s’échapper le petit garçon de Sarah Price : une snob qui refusait de lever le petit doigt pour se rendre utile. En comprenant qu’elle était restée tranquillement à la maison au lieu de partir à la recherche du petit garçon, tout en lui s’était révolté. Cette femme était égoïste et irresponsable. Si cela n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait aussitôt inculpée pour négligence envers mineur. Malheureusement il commençait à connaître les règles du jeu à Serenity : les gens d’ici se serraient les coudes, et à moins d’avoir un dossier inattaquable, il n’avait aucune chance.
La station WSER n’était qu’une radio locale mais son patron, Travis McDonald, et sa présentatrice, Sarah Price, restaient des stars aux yeux des habitants de la région. Dès son arrivée en ville, Carter avait tout appris des péripéties de leur rencontre. Manifestement, Serenity adorait les amoureux, et si Travis et Sarah comptaient soutenir cette femme, il ne pourrait rien contre elle. La veille, aussi incompréhensible que cela puisse paraître, le couple avait été déterminé à la protéger.
Mais au diable la diplomatie et la politique ! Si jamais le problème se reproduisait, il n’hésiterait pas, cette fois, à faire appel aux services de Protection de l’enfance. Son travail était d’assurer la sécurité de la population, et en premier lieu celle des enfants. Trouver Tommy Price en train d’errer à plusieurs rues de chez avait éveillé en lui une grande colère, et au fond, il se moquait bien de savoir que les parents soutenaient la baby-sitter.
— Pourquoi tu fais cette tête ? lui demanda sa sœur Carrie en le dévisageant.
— Mauvaise journée, grogna-t-il, en posant les barquettes du restaurant chinois local sur la table de la cuisine, barquettes qu’il contempla d’un œil morne.
Tôt ou tard, quelqu’un dans cette maison allait devoir apprendre à faire la cuisine. Ses propres compétences se limitaient à l’art de passer la viande ou le poisson au gril. Carrie avait eu sa période pâtissière mais, Dieu sait pourquoi, avait brusquement tout abandonné. Mandy, la benjamine de quatorze ans, savait uniquement préparer des œufs brouillés et du pop-corn au micro-ondes. Carter soupira. La vie n’avait pas été facile, ces derniers temps. A la mort de leurs parents, deux ans plus tôt, il avait eu la garde de ses deux sœurs qu’il s’efforçait d’élever de son mieux, mais avec son métier, ce n’était pas chose facile. Depuis leur installation récente à Serenity, ses horaires de travail étaient enfin devenus plus prévisibles ; il allait pouvoir s’organiser et offrir à Carrie et Mandy une vie de famille relativement normale. Mais le problème des repas était toujours un problème, et ils vivaient encore de plats à emporter. Et dans une si petite ville, le choix était assez limité.
— Tu as beaucoup de mauvaises journées depuis qu’on habite ici, nota Mandy en mettant le couvert. On n’était pas venus pour que tu sois de meilleure humeur ? Parce que si c’était ça, c’est raté.
C’était donc ainsi qu’elle interprétait leur déménagement, la raison pour laquelle il avait renoncé à sa carrière dans la police de Columbia pour s’installer dans ce bourg tranquille ? Mais pouvait-il lui dire qu’il avait quitté un poste qui le passionnait parce qu’avec ses horaires et les risques qu’il courait, il ne pouvait pas s’occuper correctement d’elles ? Fronçant les sourcils, il lança :
— Nous sommes ici parce que c’est un meilleur environnement pour vous deux.
— Autrement dit, parce qu’on s’y ennuie à mourir, lâcha Carrie. Tu ne voulais pas qu’on puisse s’amuser ou quoi ?
— Non, je voulais être disponible pour vous offrir une vie de famille correcte. Et je voulais surtout que vous soyez en sécurité.
Espérant en avoir fini avec la question, il tendit à sa sœur la barquette de poulet kung pao.
— Il s’est passé quoi, alors ? demanda Carrie en déposant une minuscule cuillerée de riz sur son assiette, et en y ajoutant quelques légumes.
Cela semblait à peine suffisant pour nourrir un oiseau mais Carter préféra ne rien dire. Depuis quelque temps, le moindre commentaire sur le régime de Carrie déclenchait systématiquement une dispute.
— Si tout est si tranquille ici, tu devrais vivre des journées idéales, insista-t-elle d’un air de défi.
— Un petit garçon de cinq ans s’est perdu cet après-midi.
Aussitôt Carrie changea de visage.
— Mais tu l’as retrouvé ? demanda-t-elle avec inquiétude. Il ne lui est rien arrivé ?
— Je l’ai retrouvé, oui, et il était en pleine forme. Il cherchait juste la camionnette du glacier.
— Alors tout s’est bien terminé. Tu devrais être content.
— Tu as raison. Je me suis seulement énervé parce que la femme qui était censée le surveiller l’avait laissé filer.
— Toi ! s’exclama Mandy, incrédule. Mais tu n’arrêtais pas de partir de la maison quand tu étais petit ! Les parents nous ont tout raconté. Maman répétait qu’elle devait chacun de ses cheveux blancs à une frayeur que tu lui avais faite. Et elle avait beaucoup de cheveux blancs !
Carter réprima une grimace. Etant donné la différence d’âge entre ses sœurs et lui, il supposait qu’elles ignoraient tout de ses frasques, au moins celles qui remontaient au temps où il était à peine plus âgé que Tommy Price. Apparemment elles savaient tout. Ou presque.
— Ce n’était pas la même chose, marmonna-t-il.
— Mais pourquoi ? lança Carrie. Toi, tu le faisais exprès, alors que tu devais bien savoir que les parents se rongeraient d’inquiétude. Ce gamin, aujourd’hui, est simplement sorti s’acheter une glace.
— Vous ne comprenez pas, il aurait pu avoir un accident, un gros problème.
— Toi aussi ! riposta Carrie. Alors tu en veux à papa et maman de t’avoir laissé filer si souvent.
Carter se sentit perdre pied. Ces deux-là possédaient l’art de le retourner comme une crêpe, et il avait de plus en plus rarement le dernier mot avec elles. Que c’était donc difficile de se retrouver seul responsable de deux adolescentes ! Et plus elles grandiraient, plus elles seraient exposées à de nouveaux dangers. Comment parviendrait-il à les cadrer ? Son autorité sur elles était encore bien mince, et de leur côté, elles cherchaient encore à s’habituer à l’idée qu’elles devaient lui rendre des comptes.
— Ce n’était pas la même chose, répéta-t-il. J’étais plus grand que ce petit garçon, je savais me débrouiller.
— La première fois que tu as disparu dans la nature, tu avais six ans, intervint Mandy, l’air de rien.
— Les parents vous ont raconté toutes mes bêtises ? demanda amèrement Carter.
— Non, ils sont passés assez rapidement sur les histoires de filles, répliqua Carrie avec un petit sourire en coin. Nous savons seulement qu’il y en a eu beaucoup.
— C’est de l’histoire ancienne, grogna Carter.
Et vu l’existence que ses sœurs lui faisaient mener, il pouvait bien tirer un trait sur sa vie amoureuse… sans doute jusqu’au jour où elles seraient mariées toutes les deux ! Et encore.
— Dommage, murmura Mandy, pensive. Tu serais plus cool si tu avais une petite amie. Il paraît que c’est dur pour les hommes d’être privés de sexe. C’est dur pour toi ?
— Il n’est pas question de discuter de ma vie sexuelle avec vous ! protesta Carter, gêné.
Dans un sens, il devrait être heureux que ses sœurs se sentent libres de parler de tout avec lui, mais pas si l’un des sujets était sa vie sentimentale. Même si cette dernière était inexistante.
Le regard de Carrie s’éclaira.
— Je sais ! proposa-t-elle avec entrain. Nous allons te trouver quelqu’un !
Carter secoua la tête, horrifié.
— Surtout pas ! J’ai suffisamment de soucis en ce moment. Laissez tomber, d’accord ?
Les deux filles haussèrent les épaules, résignées.
— Comme tu voudras, soupira Mandy. Mais ce ne sera pas notre faute si tu es de mauvaise humeur tout le temps.
— Je ne suis pas de mauvaise humeur tout le temps !
Carrie le toisa avant de se tourner vers sa sœur.
— Un phénomène de déni, à ton avis ?
— C’est sa spécialité, confirma la benjamine.
Elles éclatèrent de rire et quittèrent la cuisine bras dessus, bras dessous.
Resté en tête à tête avec les barquettes vides du dîner, Carter se demanda si son humeur laissait effectivement à désirer depuis quelque temps. Sans doute ; il avait lui aussi du mal à trouver ses marques en tant que tuteur de deux adolescentes. Mais ce soir, il était particulièrement énervé. A cause de ce qui aurait pu arriver au petit Tommy Price ?
Ou de cette femme qui lui avait tant déplu ?
*
*     *
Le lendemain matin, les filles parties pour l’école, Carter prit son service en prévenant l’officier de permanence que si l’on n’avait pas besoin de lui ailleurs, il patrouillerait dans les rues de Serenity.
— Laisse-moi deviner : tu veux quadriller le quartier de Tommy Price ? demanda Gayle Kincaid.
— Pourquoi dis-tu cela ? répliqua Carter, agacé par tant de perspicacité.
— Parce que je fais ce boulot depuis trente ans et j’ai vu ta tête quand tu es rentré au poste hier après-midi. Tes yeux lançaient littéralement des éclairs.
— Il y avait de quoi ! J’ai trouvé un gamin de cinq ans tout seul, à plusieurs rues de chez lui. Je veux m’assurer qu’il est mieux surveillé aujourd’hui.
— Je m’occupe peut-être de ce qui ne me regarde pas, mais si tu prends chaque incident à cœur à ce point, tu te prépares un burnout avant ton trentième anniversaire. Qui n’est que dans quelques mois, je me trompe ?
— Je ne crois pas qu’il faille s’inquiéter de ma santé mentale si je fais juste un tour du quartier. Appelle-moi s’il y a quoi que ce soit.
— Parfait ! Au fait, Sarah Price chante tes louanges à la radio depuis ce matin. Je parie que toute la ville va te traiter en héros. Veinard !
Carter faillit répliquer en demandant comment réagirait Sarah Price s’il déposait une plainte contre sa baby-sitter, mais il garda cette réflexion pour lui.
Quelques minutes plus tard, il passait au ralenti devant la petite maison de la présentatrice radio. Tout semblait calme. Il entendait des rires d’enfants, voyait Tommy courir en brandissant un petit avion. Il aperçut même sa petite sœur sur une balançoire, mais il ne reconnut pas la femme qui la poussait. Une fille très jeune, à peine sortie de l’adolescence. Sarah Price avait-elle déjà embauché une nouvelle nounou ? Si c’était le cas, il pouvait cesser de s’inquiéter.
Au même instant, la porte de la maison s’ouvrit et la femme de la veille parut en criant :
— Petit déjeuner !
Quand elle le vit, elle recula aussitôt, le visage blême, et referma la porte qui retomba dans un claquement sec. Perplexe, il redémarra et passa au ralenti tandis que les deux enfants et la jeune fille rentraient en courant. Il ne comprenait pas. Elle était donc toujours là ? Mais quel rôle jouait-elle dans cette maison, en dehors de ses fonctions décoratives ?
Car à défaut d’être une baby-sitter responsable, elle était d’une élégance assez surprenante pour une petite ville comme Serenity. Ce matin encore, Carter nota qu’elle portait un pantalon et un corsage qui devaient coûter plus d’un mois de son salaire de shérif adjoint. A force de se battre avec Carrie et Mandy pour maintenir leurs frais vestimentaires dans les limites du raisonnable, il savait reconnaître les vêtements de luxe ; cela, Carrie et Mandy s’en moquaient éperdument, comme elles se moquaient de savoir combien son nouveau rôle auprès d’elles lui posait parfois problème. A vingt-sept ans, se retrouver du jour au lendemain obligé de servir de père à deux adolescentes était une source d’angoisse et de responsabilités qu’il n’aurait jamais imaginée. Quand il pensait aux responsabilités qu’il assumait depuis deux ans, il ne supportait pas la légèreté avec laquelle la baby-sitter avait laissé filer le petit Tommy. Quand on acceptait de surveiller les enfants des autres, on ne pouvait pas se contenter de trôner sur le canapé à lire des revues de mode.
De nouveau en colère, il faillit se garer et aller expliquer à cette femme que si son amie ne s’était pas montrée aussi compréhensive, une plainte pour négligence aurait pu être déposée contre elle. Elle se déciderait peut-être à prendre son travail au sérieux. Mais aussitôt son bon sens reprit le dessus. Peut-être que s’occuper des enfants n’était pas du tout le travail de cette femme. De quel droit ferait-il la leçon à une parente ou à une simple amie en visite ? Avant de risquer sa place en créant un scandale, il devait réfléchir et se renseigner plus avant.
Et pourquoi pas en allant faire un tour au Wharton, café-restaurant et centre de renseignements de la petite ville ?
Lorsqu’il poussa la porte, une dizaine de personnes le saluèrent et Howard Lewis en personne, le maire de Serenity, vint s’installer en face de lui.
— J’ai su ce qui s’était passé avec le gamin de Sarah hier, s’écria-t-il, jovial. C’était du bon travail, et je suis content que tout se soit bien terminé.
— J’ai eu de la chance, répondit Carter. J’ai trouvé le petit dans la deuxième rue que j’ai parcourue. Au fait, cela vous ennuie-t-il de me donner quelques informations sur la femme qui était censée le surveiller ?
Un instant, le maire sembla perplexe.
— La femme… Vous voulez dire Laurie ? Laurie Jenkins ? Elle travaille pour Sarah en attendant de partir à l’université en septembre. C’est quelqu’un de bien.
Carter hocha la tête. C’était sans doute cette Laurie qui jouait avec les enfants dans le jardin ce matin.
— Non, quelqu’un d’un peu plus âgé, vingt-cinq ou vingt-sept ans. Le même âge que Sarah.
Le visage de son interlocuteur s’illumina.
— Ah ! Raylene ?
— Je n’ai pas demandé son nom. Une grande brune trop mince, avec un air de top model.
— C’est bien Raylene, confirma Lewis avec un large sourire. Sarah et elle se connaissent depuis toujours, et c’est aussi une grande amie de Annie Townsend. Vous connaissez Annie ? La femme de Ty Townsend, un p’tit gars d’ici qui est pitcher dans l’équipe des Braves.
Carter avait déjà eu l’occasion de noter combien le maire était bavard. Le plus souvent, ses discours l’agaçaient un peu mais cette fois, il attendit la suite avec impatience. Et Howard Lewis ne le déçut pas.
— Ces trois filles, Raylene, Annie et Sarah, sont inséparables depuis la maternelle, poursuivit Howard. On ne voyait jamais l’une sans les deux autres. Plus tard, Raylene est partie s’installer à Charleston où elle a épousé un médecin, un grand spécialiste. Il y a eu quelques… problèmes, et elle est revenue ici. Depuis, elle vit chez Sarah. Il paraît qu’elle ne sort pas beaucoup.
— Elle vit avec Sarah et sa famille ? demanda Carter, incrédule.
Pourquoi une femme possédant une garde-robe pareille vivrait-elle dans une maison aussi modeste, avec une famille qui n’était même pas la sienne ? Cela ne tenait pas debout !
— Autant que je sache, elle est installée pour de bon, répondit Howard.
L’étrangeté de la situation sembla le frapper à son tour, et il réfléchit un instant.
— Vous avez raison, c’est tout de même curieux, reprit-il en hochant la tête. Je ne l’ai pas beaucoup vue depuis son retour mais je me souviens qu’elle était jolie. Pourquoi, elle vous intéresse ?
— Surtout pas ! s’écria Carter. Je veux uniquement m’assurer qu’elle ne laissera plus ces gosses s’échapper dans la nature. La prochaine fois, cela pourrait beaucoup plus mal tourner.
Le maire sembla troublé par sa véhémence.
— Si l’affaire vous inquiète à ce point, vous devriez en toucher un mot à Travis. Il sera bientôt le beau-père des gamins, et il vient justement de passer la porte.
D’un signe, il invita le nouveau venu à se joindre à eux.
— Vous vous êtes rencontrés hier, non ? lança-t-il. Travis, je crois que le deputy Rollins a quelque chose à te dire. Je vous laisse.
Il s’éloigna, laissant les deux hommes face à face. Content de l’occasion qui lui était offerte, Carter s’empressa d’exposer ses inquiétudes au fiancé de Sarah Price… et fut surpris de voir l’expression de ce dernier passer de l’intérêt courtois à l’indignation.
— Personne n’aime ces enfants mieux que Raylene, personne n’a davantage leur bien-être à cœur, protesta-t-il. Vous ne savez pas de quoi vous parlez.
— Elle n’a pas fait grand-chose pour Tommy hier, riposta Carter, vexé de sa réaction. Je ne l’ai pas vue parcourir le quartier à sa recherche. Elle est restée bien tranquillement installée sur le perron en attendant que les autres fassent son boulot à sa place.
Il se tut, gêné par le regard que lui lançait son interlocuteur.
— Je croyais que dans la police, on était censé se renseigner avant de sauter à des conclusions, lui lança Travis.
— J’ai vu ce que j’avais besoin de voir, monsieur McDonald. Elle n’a pas surveillé Tommy et il a filé. Il aurait pu passer sous une voiture, ou se faire kidnapper. J’aurais cru que vous seriez aussi inquiet que moi.
— Avez-vous au moins remarqué que même quand vous avez ramené Tommy, elle n’a pas quitté le perron ? s’enquit Travis.
Carter fronça les sourcils. Oui, il l’avait remarqué, et ce comportement l’avait mis hors de lui.
— Elle devait se sentir trop coupable, ou craindre que je ne lui dise ses quatre vérités, laissa-t-il tomber.
— Non, c’était parce qu’elle ne le pouvait pas. Elle souffre d’un problème appelé « l’agoraphobie », ou du moins, c’est ce que nous pensons. Sa dernière sortie remonte à plus d’un an, peu après qu’elle ne nous arrive directement de l’hôpital après avoir été rouée de coups par son mari. Réfléchissez à cela une seconde, voulez-vous ?
Il se pencha en avant et, le regardant bien en face, conclut sans élever la voix :
— Ce perron, c’est la limite que Raylene ne peut pas franchir. Si elle tente d’aller plus loin, elle fait une crise d’angoisse. Quand elle m’a téléphoné hier, juste après avoir appelé la police, elle avait réussi à s’avancer de quelques mètres le long de l’allée. C’était un tour de force pour elle, mais elle pleurait de rage de ne pas pouvoir faire un pas de plus. Hier soir, elle s’en voulait tellement qu’elle parlait de déménager pour ne plus jamais mettre les enfants en danger.
— Elle devrait peut-être, murmura Carter, mal à l’aise soudain.
Il commençait à voir l’affaire sous un autre jour, mais n’était pas entièrement convaincu par cette histoire de phobie.
— C’est hors de question, déclara froidement Travis. Et pour votre information, elle n’a pas la responsabilité des enfants. Elle s’est seulement trouvée seule avec eux quelques minutes parce que la baby-sitter était sortie faire une course. Raylene est consciente de son problème et ne veut pas s’occuper des enfants. Ce qui s’est passé hier n’est en aucune façon sa faute.
Carter avait entendu parler des phobies sans les prendre très au sérieux. Peut-être avait-il tort ? Sans se donner la peine de cacher son scepticisme, il demanda :
— Vous parlez sérieusement ? Je veux dire : vous êtes tout à fait sûr que le problème de votre amie est réel ?
Travis hocha la tête sans répondre et se leva. Apparemment, la conversation pour lui était terminée.
— La prochaine fois, dit-il sans animosité particulière, renseignez-vous avant de juger quelqu’un. A Serenity, nous n’apprécions pas que les nouveaux venus disent du mal de l’un des nôtres. Si vous voulez faire du bon travail dans cette ville, vous feriez bien de vous en souvenir.
Il tourna les talons et partit, laissant Carter furieux contre lui-même. Oui, ses intentions étaient bonnes mais Travis McDonald avait raison : il ne s’était pas donné la peine d’établir les faits avant de tirer ses conclusions. Que cela lui serve de leçon. Du coup il se sentait coupable, et il lui semblait même qu’il devait des excuses à cette Raylene. Un de ces jours, quand il aurait ravalé son orgueil, il irait les lui présenter.
*
*     *
Walter profita de sa pause-déjeuner pour faire un saut chez Sarah. Il se faisait du souci pour Raylene.
Pendant sa période de grande tension entre Sarah et lui, c’était Raylene qui leur servait d’intermédiaire. Elle avait eu le cran de lui parler franchement, sans chercher à arrondir les angles, et grâce à elle, il comprenait maintenant ses erreurs. Si tout se passait bien désormais entre Sarah et lui, c’était surtout à Raylene qu’il le devait. A lui maintenant de lui montrer sa reconnaissance en lui offrant son soutien.
— Tu viens t’assurer que les enfants sont bien en sécurité ? lui lança-t-elle dès qu’elle le vit.
Visiblement elle s’en voulait encore de l’escapade de Tommy. Walter braqua sur elle son regard le plus austère, histoire de donner plus de poids à ce qu’il allait dire.
— Je n’ai pas le moindre souci à ce sujet. Maintenant, cesse de te culpabiliser. Tu n’y es pour rien.
Elle ouvrit de grands yeux.
— Sarah m’avait dit que tu ne m’en voulais pas, bredouilla-t-elle, mais je ne la croyais pas. Enfin pas tout à fait.
— Je te l’ai pourtant dit quand je suis passé hier soir.
— Je pensais que tu changerais d’avis après avoir réfléchi.
— Je n’ai pas changé d’avis, et c’est pour cela que je suis revenu aujourd’hui. Je te connais. Je voulais m’assurer que tu avais compris : je ne te reproche absolument rien.
Lui lançant un large sourire, il ajouta :
— Et comme j’ai pris sur mon heure de déjeuner pour venir te voir, si tu me préparais une de tes fameuses salades ? Les hamburgers du Wharton et les pizzas de Rosalina commencent à arrondir mon tour de taille !
— Ah, je le savais ! Ce n’est pas pour me rassurer que tu es passé, lança-t-elle sur le ton de la plaisanterie, tout en sortant une laitue et un assortiment de crudités du réfrigérateur. C’est juste parce que tu as faim. Il serait temps pour toi d’avoir ta propre maison et de te préparer tes propres déjeuners, tu ne crois pas ? ajouta-t-elle, plus sérieuse. Puisque ton nouveau travail se passe bien, il faut franchir le pas, Walter. Les enfants voudraient pouvoir passer la nuit chez toi de temps en temps. Un motel, ce n’est pas l’idéal pour les recevoir.
— Je m’y suis habitué, soupira Walter. Ils me font un prix au mois et je n’ai pas à m’inquiéter du ménage ou de l’entretien.
— Lamentable, se moqua Raylene. Et voilà le résultat de toutes ces années où tu te faisais servir comme un pacha !
— Probablement. Mais la vérité, c’est que je n’ai ni le temps de chercher une maison, ni les fonds pour faire une offre. Il faudrait déjà réussir à vendre la maison en Alabama. Le marché là-bas est catastrophique, mais j’ai été contacté par un acheteur potentiel la semaine dernière.
— Voilà une excellente nouvelle ! Dans ce cas, il est temps de commencer à chercher par ici.
— Pas tant que la vente ne sera pas faite. Tout peut encore tourner court et ce n’est pas avec ce que je gagne à la station que je pourrai m’offrir un vrai foyer. Travis s’efforce d’obtenir l’autorisation d’émettre sur un rayon plus large, et s’il y parvient, j’aurai un plus grand secteur à démarcher. Je gagnerai davantage, mais je passerai encore plus de temps sur les routes. A quoi bon m’installer si je ne mets quasiment jamais les pieds chez moi ?
— Tu trouveras toujours des prétextes pour reculer mais dis-toi bien une chose : si tu dois passer beaucoup de temps sur les routes, autant avoir un foyer confortable pour tes retours.
Elle posa devant lui une salade composée et lui tendit d’autorité un flacon de sauce allégée qu’il accepta avec un soupir.
— Tu es impitoyable. Tu parviens même à me faire des reproches sans dire un seul mot.
— C’est toi qui te plaignais de prendre du poids, lui rappela-t-elle. Dis donc, pour cette question de maison, si tu appelais Rory Sue Lewis ? Elle vient de s’associer avec sa mère. Décris-lui ce que tu cherches, laisse-la faire le travail à ta place. Elle te contactera quand elle aura quelque chose à te proposer. Je parie qu’elle pourrait aussi t’aider à trouver un financement. En tout cas, elle s’assurerait que si tu fais une offre, ce serait sous condition de la vente de ta maison en Alabama.
— Tu penses sérieusement que ce serait aussi facile ? Si je comprends bien, ta Rory Sue débute à peine dans le métier. L’experte, c’est sa mère.
Un éclair malicieux éclaira brusquement le regard de Raylene.
— Le domaine d’expertise de Rory Sue, ce sont les hommes, dit-elle avec un sourire en coin. Elle sait ce qu’ils veulent et je veux bien parier qu’elle trouvera un moyen de te satisfaire.
La fourchette de Walter resta en suspens. Soupçonneux, il étudia l’expression de Raylene.
— Tu cherches à jouer les entremetteuses ? s’enquit-il.
— Tu es un homme libre, non ?
— Un homme libre qui n’a pas une minute à lui. Le travail et les gosses me prennent tout mon temps.
— Les hommes trouvent toujours du temps pour les femmes et le sexe. C’est une loi de la nature.
— Et les femmes ? riposta-t-il aussitôt. Tu es enfermée ici depuis plus d’un an. Comment se porte ta vie sentimentale ?
Un instant, il crut qu’elle allait se fâcher, mais il fut soulagé quand elle éclata de rire.
— Moi, je ne dirais pas non ! Aux hommes de venir me trouver !
Malgré la gaieté de sa réaction, Walter trouva cette réponse terriblement triste.
— Tu ne peux pas continuer à vivre ainsi, Raylene…
— Ce n’est pas la première fois que tu me dis cela, soupira-t-elle en reprenant son sérieux. Tu vas être content, j’ai téléphoné au Dr McDaniels ce matin. Elle vient ici demain. Nous allons enfin tirer mon problème au clair.
— Je suis content. Il était temps !
— C’est ce que vous pensez tous, marmonna-t-elle en feignant la contrariété. Et s’il n’y a aucun moyen de me guérir ? On fera quoi ?
Walter lui prit la main.
— Quoi qu’il arrive, je sais que tu assumeras, dit-il avec conviction. Tu es assez forte pour affronter n’importe quoi. Je le pense sincèrement, Raylene, tu es la femme la plus solide que je connaisse.
Il lui lâcha aussitôt la main, gêné par cet épanchement inhabituel pour lui, et termina rapidement sa salade.
— Bon ! Je ferais bien de retourner travailler avant que Travis ne s’aperçoive que je traîne ici au lieu de vendre ses plages de publicité. Si tu as besoin de quoi que ce soit, ou si tu veux parler après ton rendez-vous demain, tu m’appelles, d’accord ? Je sais bien que je ne remplacerais pas une Sweet Magnolia, mais je suis ton ami. Enfin, je l’espère.
— Je t’appellerai, lui promit-elle, visiblement émue. Merci, Walter.
Walter reprit le chemin de la station, un peu troublé par cet échange. Si on lui avait dit, quelques années plus tôt, qu’il pourrait éprouver des sentiments profonds pour une femme sans la désirer, il se serait contenté de rire. Et pourtant, c’était exactement ce qu’il ressentait pour Raylene : une amitié sincère et profonde. Si elle avait besoin de lui, pour quoi que ce soit, il serait là. Enfin, si elle acceptait enfin d’être aidée.



Chapitre 3
Le lendemain de l’aventure de Tommy, Raylene ne fut pas surprise de voir arriver Helen Decatur, son amie et avocate. Celle-ci venait sans doute lui parler des risques de poursuites, si jamais le problème avec Tommy se reproduisait. Réprimant un soupir, elle lui ouvrit la porte… et fut surprise quand Helen se contenta de lui tendre une bouteille de tequila et un filet de citrons verts.
— Pour les margaritas.
— On fait une soirée ? Rien que toi et moi ? s’étonna Raylene.
Helen éclata de rire.
— Tu plaisantes ? Les Magnolias ne boivent jamais seules, ou même à deux. Les autres seront là d’une minute à l’autre.
— Sarah est au courant ?
— C’est elle qui a battu le rappel.
Sans façon, Helen passa dans la cuisine où elle s’attela aux préparatifs de son célèbre cocktail.
— Elle a décidé que tu avais besoin que l’on te remonte le moral, ajouta-t-elle. Où range-t-elle le triple sec ?
Raylene alla chercher la bouteille dans la réserve et Helen, avec l’habileté née d’une longue pratique, prépara une quantité respectable de margarita, un cocktail bien innocent en apparence mais plutôt explosif…
— Sarah pensait que tu voudrais peut-être me parler de cette mésaventure d’hier, ajouta-t-elle d’un ton léger en tendant le premier verre à Raylene.
— Oui, je me demandais s’il pourrait y avoir des retombées légales si jamais Tommy m’échappait de nouveau ?
Helen hocha affirmativement la tête.
— Si ce policier qui a ramené Tommy y tient, il pourrait probablement te créer quelques ennuis, mais je suis prête à lui répondre.
Souriante, elle se servit un verre de cocktail.
— Il m’a fallu un peu plus longtemps que je ne le pensais pour reprendre le rythme après mon congé maternité et la fracture de la hanche de ma mère, mais je suis de retour ! lança-t-elle avec force. Et il trouvera à qui parler, je te le garantis !
— Je sais que cela t’amuserait beaucoup de relever le défi, protesta Raylene, mais je préfère éviter la bagarre. Nous nous sommes mis d’accord, avec Sarah et Travis : je ne resterai plus seule avec les enfants. Nous avons eu de la chance, cette fois, mais je ne veux plus courir de risques.
— Très bien. Je tenais juste à te dire que tu n’avais pas de souci à te faire. Quoi qu’il arrive, je couvrirai tes arrières.
— Et je te remercie. Tu as fait un travail formidable pour mon divorce et grâce à toi, je n’ai pas à m’inquiéter de trouver un travail. Et tu as été extraordinaire quand il a fallu préparer mon témoignage. J’ai une confiance totale en toi mais je suis bien décidée à ne plus avoir besoin d’une avocate.
Helen scruta son visage un instant, puis elle approuva de la tête.
— D’accord. Alors, on entame notre petite soirée ?
Comme si elles n’attendaient que ce signal, Sarah poussa la porte d’entrée, Annie apparut à la porte du jardin, suivie de sa mère, Dana Sue Sullivan, de Maddie Maddox, la gérante du Club du Coin — propriété commune de Dana Sue, Maddie et Helen — et de Jeanette McDonald, gérante du Spa.
Bien des années plus tôt, encore adolescentes, Dana Sue, Maddie et Helen avaient créé les Sweet Magnolias, une bande d’amies soudées à la vie à la mort. Un peu plus tard, Jeanette était entrée dans le cercle, suivie de la nouvelle génération : Annie, Sarah et Raylene. Ces réunions autour de pichets de margarita, vites devenues une tradition, leur offraient un moment privilégié pour parler de leurs difficultés et de leurs victoires, pour rire aussi. Le fait qu’elles se soient rassemblées autour d’elle ce soir toucha Raylene plus qu’elle ne s’y attendait, et une émotion soudaine la prit à la gorge.
— Dis donc, tu ne vas tout de même pas te mettre à pleurer ? lui lança Sarah.
— Je crois bien que si, répondit Raylene d’une voix étranglée. Vous êtes venues me consoler alors que tout était ma faute.
— Laisse-moi te dire, princesse, qu’il n’est pas seulement question de te consoler, lui assura Annie avec entrain. Il s’agit aussi de boire des margaritas en dégustant le guacamole de maman. Même si moi, je n’ai pas le droit de boire, parce que j’allaite encore Meg.
— C’est bien la moindre des choses, si tu tiens à la santé de ta fille ! répliqua Raylene en retrouvant le sourire. Et je ne suis pas une princesse.
— Attends, tu as bien eu droit à un bal de débutantes, à Charleston, non ? intervint Sarah. Et si je me souviens bien, tu portais une vraie robe de princesse. Tu nous as montré les photos assez souvent !
Raylene réprima une grimace. Oui, ses grands-parents avaient tenu à donner cette grande fête en son honneur. Sur le moment, éblouie par le faste, elle n’en avait pas vu le ridicule, mais ce soir, entourée de ses amies, ces mondanités semblaient faire partie d’une autre vie. Elle ne comprenait pas comment elle avait pu se prendre au jeu, se passionner pour les rituels de la haute société et oublier tout ce qui comptait réellement dans l’existence. Si seulement elle ne s’était pas laissé convaincre de terminer ses années de lycée dans cette fichue école privée, si seulement elle n’avait pas quitté Serenity…
Car au fond, tout ce qu’elle aimait se trouvait ici. Tous ses amis de Serenity, des gens sensés, conscients des réalités, vivaient selon de vraies valeurs, et non le regard braqué sur un calendrier de fêtes et de galas. Mais ce n’est qu’aujourd’hui qu’elle pouvait apprécier la différence.
— A mon grand regret, j’ai effectivement eu mon bal de débutantes, avoua-t-elle en grimaçant.
— Et pourquoi pas ? la consola Helen. Quand j’étais jeune, je sautais sur toutes les occasions d’enfiler une robe longue et des talons aiguilles.
Avec une moue de regret, elle étendit un très joli pied chaussé d’une ballerine et ajouta en soupirant :
— Aujourd’hui, je ne tiens pas deux secondes dans le genre d’escarpins que j’adorais.
— Nous ne nous sommes pas réunies ce soir pour t’écouter pleurer les escarpins de ta jeunesse, la taquina Maddie.
— Je disais juste à Raylene que les grandes fêtes mondaines n’étaient pas forcément une mauvaise chose !
— A condition de ne pas croire que ce sont les événements les plus importants d’une vie, répondit Raylene. Mais je tenais tant à faire plaisir à ma mère et à mes grands-parents que j’ai oublié tout ce qui comptait réellement pour moi. Et n’oublions pas que c’est ce soir-là que j’ai rencontré Paul Hammond, et fichu ma vie en l’air…
Paul Hammond, beau garçon, souriant, une aisance folle, l’aura d’un étudiant en chirurgie. Venu pour servir de cavalier à une cousine, il avait passé la soirée à flirter avec Raylene. En le quittant vers l’aube, elle se croyait amoureuse, et malgré la différence d’âge, ses grands-parents et sa mère n’avaient cessé d’encourager le jeune couple à se revoir. Seul son père montrait une certaine réticence, mais il évitait toujours, autant que possible, de s’opposer à sa femme. Paul et Raylene s’étaient mariés peu après le dix-huitième anniversaire de celle-ci.
Et la spirale infernale avait commencé. Paul faisait son internat et les premiers temps, le stress de cette période très dure des études médicales semblait suffire à expliquer ses colères. Plus tard, il ne s’était plus embarrassé de prétextes, se contentant de se fâcher pour un rien, passant rapidement des agressions verbales aux violences physiques…
Le mariage de Raylene était devenu un cauchemar, un cauchemar d’autant plus effroyable qu’elle ne pouvait se confier à personne. Lors de ses rares tentatives pour en parler à sa mère, celle-ci avait refusé de l’écouter, ou lui avait répondu par des phrases toutes faites : tous les mariages traversaient des moments difficiles, elle ne mesurait pas sa chance d’être l’épouse d’un chirurgien orthopédique renommé, l’héritier d’une grande famille de Charleston. Raylene avait vite compris qu’elle ne pouvait pas compter sur sa mère et ce constat laissait, aujourd’hui encore, un vide dans son cœur.
Repoussant ces souvenirs, elle s’écria :
— Ne pensons plus à tout ça !
Aussitôt, ses amies approuvèrent en levant leur verre.
— Un toast ! lança Sarah. A Raylene et son avenir meilleur. Je peux leur dire, pour demain ?
— Que se passe-t-il demain ? demanda Helen.
— Le Dr McDaniels vient me voir pour essayer de déterminer pourquoi je ne peux pas quitter la maison, annonça Raylene. Je suppose que nous allons enfin savoir si je suis complètement folle ou simplement peureuse.
— Tu n’es rien de tout cela ! s’indigna Sarah. Arrête de dire des horreurs.
— Je suis d’accord, renchérit Dana Sue en serrant Raylene sur son cœur. Je suis contente que tu aies décidé de la rencontrer. Elle a été extraordinaire pour Annie, n’est-ce pas, ma grande ?
Annie hocha la tête avec conviction.
— Je crois bien que sans elle, je ne serais plus là aujourd’hui. Je retourne encore la voir de temps en temps, quand j’ai peur de retomber dans mes mauvaises habitudes. Heureusement, en ce moment, je passe ma vie à manger, et comme j’allaite Meg, je ne prends pas un gramme !
Raylene sentit se réveiller son ancienne détresse, comme à chaque fois qu’il était question de bébés. Elle n’en était qu’au troisième mois de sa grossesse quand elle avait perdu le sien, et aujourd’hui encore, le chagrin de sa fausse couche lui faisait plus de mal que toutes ses autres souffrances réunies. Elle devait pourtant reconnaître un aspect positif à cette tragédie puisque grâce à cela, elle avait enfin trouvé la force de partir et de mettre fin à son mariage.
Voyant son visage, Annie lui pressa la main avec affection.
— Ton tour viendra, lui glissa-t-elle tout bas.
Raylene lui sourit avec tristesse.
— Pour l’instant, je suis déjà heureuse d’avoir des amis. Je ne demande pas des miracles.
— C’est pourtant ce que tu mérites. Et quelque chose me dit que le miracle n’est pas loin.
*
*     *
En voyant la voiture de police se ranger le long du trottoir, Raylene sentit son cœur s’emballer. Curieusement, les paroles d’Annie, la veille au soir, lui revinrent à la mémoire, et un rire amer lui échappa. Non, il ne s’agissait pas du miracle dont parlait son amie ; elle savait trop bien ce que ce Carter Rollins pensait d’elle car Travis avait raconté à Sarah leur discussion au Wharton, et Sarah, furieuse, s’était empressée d’en parler aux Sweet Magnolias le soir même.
Raylene regarda le policier remonter l’allée à grandes enjambées déterminées. Venait-il l’accuser d’un quelconque délit, alors que Travis et Sarah ne souhaitaient pas porter plainte ? Un instant, elle eut envie de téléphoner à Helen, mais elle se reprit aussitôt. Elle pouvait affronter seule cette situation. Depuis Charleston, elle maîtrisait à la perfection l’art de faire bonne figure quand elle se sentait perdre pied ; c’était même son principal talent, car tout au long de son lamentable mariage, elle n’avait cessé de jouer une quantité impressionnante de rôles. Aussi, dès que le policier sonna, elle lui ouvrit la porte avec son sourire le plus radieux et prit aussitôt l’initiative.
— Deputy Rollins, je ne comptais pas vous revoir aussi vite. Vous êtes passé prendre des nouvelles de Tommy et Libby ? Ils font leur sieste pour l’instant, mais je peux vous assurer que tout va bien. Laurie, la baby-sitter, est dans le salon.
Le regardant droit dans les yeux, elle ajouta :
— Entrez donc vérifier, si vous ne me croyez pas.
Elle fut agréablement surprise de le voir rougir. D’un geste nerveux, il retira ses lunettes de soleil, révélant des yeux noisette avec des paillettes émeraude.
— En fait, j’étais dans le quartier et j’ai eu envie de passer pour vous présenter mes excuses.
— Vos excuses ? répéta Raylene, abasourdie.
— Oui. Je vous ai mal jugée, l’autre jour, avoua-t-il, visiblement gêné.
— Vous croyez ?
Il sembla réprimer un sourire.
— Je suis sûr que vous êtes au courant de ma discussion avec M. McDonald. Il était assez indigné.
— Il a effectivement été question d’une conversation à mon sujet. Travis en a parlé à Sarah qui m’a mise au courant.
— Je commence à connaître Serenity, et j’avais le sentiment que cela se passerait plus ou moins de cette façon. M. McDonald m’a expliqué que les gens d’ici se serraient les coudes.
— Nous faisons de notre mieux, oui.
La discussion ne se déroulait pas comme Raylene l’avait prévu. Prise de court, elle se rabattit sur la tradition de l’hospitalité sudiste, et s’entendit proposer à boire à son visiteur.
— Vous prendrez bien un café ? Ou un verre de citronnade ? Ou du thé ? Il fait encore très chaud aujourd’hui. Je peux aussi vous proposer des cookies maison, à moins que les enfants n’aient déjà vidé la boîte…
Il sembla surpris par l’invitation. Surpris mais tenté.
— Vous croyez vraiment…?
Le toisant avec une pointe d’ironie qui le fit rougir de nouveau, Raylene lâcha :
— Ma foi, vous avez beau porter une arme, vous ne me faites pas l’effet d’un homme dangereux. Entrez donc.
— Je pensais seulement que la présence d’un inconnu vous mettrait mal à l’aise.
— Ce ne sont pas les gens qui me font peur, mais tout ce qui se trouve hors des murs de cette maison.
Un peu décontenancée par la confidence qu’elle venait de faire, elle précéda son visiteur dans la cuisine en ajoutant :
— C’est tout de même insensé, non ? J’ai grandi ici, et tous mes problèmes ont eu lieu à Charleston.
— Quelle sorte de problèmes, si je peux me permettre ? M. McDonald a mentionné des violences conjugales…
Raylene hésita. Elle préférait éviter ce sujet, même avec ses amis les plus proches. Mais apparemment, ce policier savait qu’elle avait été battue. C’était plus que suffisant.
— Je trouve très difficile d’en parler, répondit-elle très vite. Alors, ce café ?
— Je préférerais de la citronnade, puisque vous m’en proposez.
Du geste, elle l’invita à s’asseoir, remplit deux grands verres de citronnade, ajouta des glaçons et disposa un assortiment de cookies sur une assiette. La collation prête, elle s’assit à son tour, et seul un observateur averti aurait remarqué qu’elle restait sur le bord de sa chaise et se plaçait de façon à ce que la table se trouve entre son interlocuteur et elle. Elle eut le sentiment que Carter Rollins remarquait tout cela, et qu’il voyait très bien qu’elle ne parvenait pas à se détendre.
Faisant appel à ses talents d’hôtesse, elle lança la conversation :
— Vous vivez depuis longtemps à Serenity ? Vous semblez avoir mon âge, mais je suis sûre que vous n’étiez pas à l’école avec moi.
— Je me suis installé ici il y a quelques mois, quand j’ai accepté ce poste de shérif adjoint. Il m’a semblé que c’était un endroit idéal pour élever des enfants.
Cette réponse surprit Raylene. Son visiteur était-il, comme Paul, de ces hommes qui retirent leur alliance quand cela les arrange ? A moins qu’il ne soit divorcé, ou même veuf ?
— Combien d’enfants avez-vous ? demanda-t-elle.
— Aucun. Mes deux jeunes sœurs vivent avec moi, elles ont quatorze et presque seize ans. Nos parents sont morts il y a deux ans. Nous sommes restés à Columbia pour commencer, mais j’avais envie de m’installer dans une petite ville. Quand ce poste s’est présenté, j’ai sauté sur l’occasion. Il me semble que des adolescentes risquent de faire moins de bêtises ici que dans une grande ville.
Raylene ne put réprimer un petit rire en pensant à tout ce que Annie, Sarah et elle manigançaient au même âge.
— Croyez-moi, si des adolescentes tiennent à faire des bêtises, elles trouveront les moyens n’importe où ! lança-t-elle.
— Ah bon ? Parce que vous, vous en avez fait de belles ? Si je regarde dans l’ordinateur de la police, je trouverai un casier chargé ?
— Tout de même pas. Nous étions trop malignes pour nous faire prendre. Je me souviens d’une fête… C’était une soirée pyjama, entre filles, mais nous avons fait entrer des garçons en douce. La mère d’Annie, Dana Sue Sullivan…
— La patronne du restaurant Le Sullivan ?
— Oui. Donc Dana Sue aurait piqué une crise mémorable si Annie… Bref ! C’est le soir où Annie est partie en urgence à l’hôpital, et la question des garçons s’est un peu perdue dans la confusion.
— Qu’est-il arrivé à Annie ?
Raylene hésita de nouveau. Dans un sens, les difficultés d’Annie relevaient de sa vie privée, mais puisque la population de la ville au grand complet connaissait déjà l’histoire…
— Elle était anorexique, dit-elle. Elle a failli mourir.
Ecartant le sujet d’un geste de la main, elle retrouva son sourire pour conclure :
— Si je me creusais la tête, je pourrais vous raconter d’autres escapades, et les professeurs du lycée compléteraient la liste.
Il hocha la tête, soucieux.
— Je me souviendrai de cette histoire de soirée pyjama quand mes sœurs me demanderont la permission de passer la nuit chez une amie. Je ne me doutais pas que les adolescentes étaient aussi retorses.
— Nous étions encore pires que cela. Parce que vous, vous étiez un ange ?
Il lui sourit, et ce sourire eut un effet inattendu sur Raylene qui sentit son cœur se contracter, puis s’ouvrir dans une vague de chaleur.
— Je peux vous poser une question personnelle ? demanda-t-il.
— Posez toujours, répondit-elle en se raidissant instinctivement.
— M. McDonald semblait dire que vous ne pouviez pas quitter cette maison. Est-ce le cas ?
Elle hocha la tête. Les premiers temps, cet aveu la gênait beaucoup, mais ses amis de Serenity acceptaient la situation avec tant de naturel qu’elle n’en avait presque plus honte.
— A l’époque où je suis revenue à Serenity, expliqua-t-elle, je pouvais encore m’asseoir dans le patio, derrière la maison. Je me sentais si soulagée d’avoir trouvé un lieu sûr que la question de quitter mon refuge ne se posait même pas. Au bout de quelques semaines, quand je me suis sentie un peu plus forte sur le plan physique et émotionnel, j’ai voulu sortir avec Sarah et Annie. J’avais des sueurs froides et des palpitations avant même d’atteindre le trottoir. La première fois, j’ai cru que j’allais m’évanouir. Au bout de quelques tentatives, eh bien j’ai renoncé. Et peu à peu, cela a empiré. A tel point qu’aujourd’hui, je ne peux plus faire un pas dehors.
— Pourquoi avez-vous renoncé ?
Une question simple, mais une réponse très compliquée. Raylene n’était pas sûre de pouvoir formuler ce qu’elle ressentait.
— Je suppose… que cela m’a semblé plus facile. Et puis je n’avais pas réellement besoin d’aller où que ce soit, et rien de particulier à y faire.
— Vous vous contentez d’une vie entre ces quatre murs ?
— Pour l’instant, oui. Je n’ai encore rien envisagé sur le long terme. A ce stade, quand je pense à sortir, la terreur m’empêche de voir plus loin que l’instant présent.
— Et le jardin ? Vous ne pouvez pas non plus y aller ?
— Vous savez bien que non, répliqua-t-elle avec un regard de défi. Vous m’avez vue paralysée sur le seuil de la porte, quand vous avez ramené Tommy. Si j’avais pu faire un pas de plus, croyez-moi, je l’aurais fait. C’était terrible, absolument terrible de savoir Tommy quelque part dans la nature sans pouvoir partir à sa recherche. Jamais de toute ma vie je ne me suis sentie aussi impuissante.
Elle se tut en se mordant la lèvre.
— Pourquoi vous intéressez-vous tant à mon histoire ? demanda-t-elle avec une certaine brusquerie. Vous vous faites du souci pour les enfants ? Si c’est le cas, je vous rassure tout de suite : je n’aurai plus jamais à les garder, même quelques minutes.
— Pour leur bien, je suis content de l’apprendre. En revanche, je trouve triste que vous ne viviez pas à fond tout ce que la vie peut vous offrir. Vous êtes jeune, belle, intelligente. Quel gâchis de vous terrer ici !
Il la dévisagea quelques instants, les sourcils froncés, et lui posa une question qui la stupéfia :
— Vous ne voulez pas guérir ?
— Je doute que vous puissiez comprendre quoi que ce soit à ce que je ressens, répondit-elle d’un ton las. Je me sens en sécurité ici. J’aime passer mes journées avec les enfants de Sarah, j’ai très souvent de la visite. Pour l’instant, c’est tout ce qui compte pour moi. J’ai besoin de reprendre des forces, besoin de retrouver confiance en moi.
— Il devait bien y avoir des choses que vous aimiez faire avant vos crises d’angoisse. Des choses que vous regrettez.
Raylene le regarda, surprise ; sous ses airs rigides, il semblait avoir une certaine sensibilité. Elle s’interrogea sérieusement sur la question qu’il venait de soulever. Au fond, ce désir de repli n’avait-il pas commencé plus tôt qu’elle ne le pensait, alors qu’elle vivait encore à Charleston avec Paul ? Là-bas, sa maison était tout le contraire d’un refuge mais tant qu’elle restait chez elle, elle évitait les questions et les rumeurs qui n’auraient pas manqué de circuler si elle s’était montrée avec des traces de coups.
Son existence à l’époque était très solitaire, et elle vivait pour les moments tranquilles passés dans son jardin. Là, elle soignait ses fleurs avec une tendresse que personne dans son entourage ne songeait à lui offrir. A cette pensée, une vague de nostalgie la submergea.
— Mon jardin me manque, dit-elle tout bas.
Ses azalées violettes et blanches au printemps, les couleurs franches et lumineuses des massifs de tulipes. Un peu plus tard, les roses trémières et les phlox, et en été, les lis dorés, les parterres d’impatiens à l’ombre, et la petite cascade aménagée entre les rosiers odorants.
— Planter des fleurs, reprit-elle à mi-voix, regarder le jardin se remplir de couleurs, et même arracher les mauvaises herbes. Ce fichu chèvrefeuille envahissait tout, et il me rendait folle, mais il sentait si bon que je l’aimais, même lui. Et la chaleur du soleil sur mes épaules…
La dernière année de son mariage, elle n’allait même plus dans son jardin. En un jour, son mari avait détruit son œuvre, réduit à néant tous ses efforts, laissant les rosiers brisés, les fleurs piétinées, arrachées, jetées en tas… Aujourd’hui encore, ce souvenir la faisait frémir. Dans un sens, la destruction de son jardin lui avait fait aussi mal que les coups de son mari. Même après tout ce temps, les larmes lui montèrent aux yeux… Elle sentit une main solide couvrir la sienne.
— Je suis désolé, murmura Carter Rollins. Je n’aurais pas dû insister. Cela ne me regarde pas. Sincèrement, je m’en veux.
Elle réussit à lui sourire.
— Ne vous inquiétez pas. Je vais bien.
Elle dut se montrer convaincante car il sembla rassuré. Pourtant, la réalité était tout autre, et les souvenirs qu’elle venait d’évoquer avaient rouvert une blessure profonde, une blessure bien enfouie mais dont la douleur se réveillait.
Dès que Carter Rollins fut reparti, elle se blottit sur le canapé pour attendre l’arrivée du Dr McDaniels, déchirée entre le soulagement d’avoir enfin demandé de l’aide et l’angoisse de ce que la psychiatre pourrait lui dire. Avec sa visite et ses questions, Carter Rollins venait de lui rappeler qu’il existait une vie au-delà de ces quatre murs. Une vie qui méritait peut-être qu’elle se batte pour la reconquérir.



Chapitre 4
Le Dr McDaniels était une petite femme très mince de cinquante-cinq ans, à la courte chevelure brune relevée de fils argentés. Raylene l’avait croisée quelques années plus tôt, à l’époque de l’hospitalisation d’Annie, et elle s’était sentie réconfortée par son sourire et son regard chaleureux qui invitaient aux confidences. Et aujourd’hui encore, en lui ouvrant la porte, elle sut au premier regard que quoi qu’elle dise, cette femme ne la jugerait pas.
— Je vous remercie d’avoir accepté de venir ici, dit-elle en la faisant entrer dans le salon. La baby-sitter a emmené les enfants au parc, nous ne serons pas interrompues.
— Vu les circonstances, cela ne me dérange pas du tout de venir ici, répondit la psychiatre avec un sourire. J’espère pouvoir déterminer ce qui vous arrive et trouver le bon traitement. Si nous y parvenons, vous pourrez bientôt vous déplacer jusqu’à mon cabinet.
— Vous croyez ? demanda Raylene, sceptique. Cela fait très longtemps que je n’ai pas quitté cette maison.
— Combien de temps ?
— Voyons… Je me suis installée ici en quittant Charleston, cela doit faire plus d’un an maintenant. Les premiers temps, je pouvais encore sortir dans le jardin mais par la suite, cela m’est devenu impossible. Cela doit faire un an que je n’ai pas mis les pieds dehors.
— Avez-vous essayé ?
— Non, pas vraiment. Revenir à Serenity a suffi à épuiser toutes mes réserves de courage. Par chance, le tribunal n’a pas exigé que je sois présente au procès de mon ex-mari. Face à mon témoignage et aux archives médicales qui indiquaient combien de fois je m’étais présentée aux urgences et mon état le soir où j’ai perdu mon bébé, il a renoncé à tout nier en bloc pour négocier avec le procureur. Vous comprenez, en permettant que cette histoire sordide soit débattue en audience publique, il se serait exposé à un scandale qui pouvait éclabousser toute sa famille. Le procureur a choisi de ne pas le rendre responsable de la mort du bébé, Paul a déclaré qu’il ne contestait rien, et cela a réduit sa peine.
A mesure qu’elle parlait, Raylene sentait qu’un barrage cédait quelque part en elle, que sa souffrance remontait et se déversait dans ses paroles sans qu’elle puisse la contrôler. Elle ne pouvait s’arrêter. Tandis qu’elle décrivait au Dr McDaniels tout ce qu’elle avait enduré, la psychiatre l’écouta avec une grande attention, prenant parfois quelques notes.
— Combien de temps avez-vous été mariée ? demanda-t-elle lorsque Raylene se tut.
— Trop longtemps.
— Et cette maltraitance a eu lieu depuis le début ?
Raylene baissa la tête. Elle n’aimait pas le reconnaître. Elle n’aimait pas l’idée que les autres puissent penser qu’elle aurait pu y mettre un terme avant, qu’elle avait manqué de courage. Mais le Dr McDaniels n’était pas là pour la juger.
— Pour commencer, c’était uniquement verbal, reprit-elle en se forçant à regarder la psychiatre dans les yeux. Il faisait des crises de colère et ensuite il m’expliquait que je ne mesurais pas le stress qu’il endurait en tant qu’interne des hôpitaux.
— Et vous pensiez que c’était votre faute, que vous étiez la cause de ses colères.
— Oui, avoua-t-elle. Vous avez déjà connu ce genre de situation ?
— Trop souvent, hélas, soupira son interlocutrice. Et aujourd’hui, vous savez que vous n’étiez pas responsable de son comportement ?
— Oui. Et je crois même que je le comprenais à l’époque, au moins sur le plan intellectuel. Mais quand l’homme que vous aimez ne cesse de vous répéter que vous faites tout pour le mettre hors de lui, vous finissez par le croire. J’étais jeune, dix-huit ans à peine quand je me suis mariée. Trop jeune pour voir clairement ce qui m’arrivait.
— Avez-vous envisagé de le quitter ?
— Une seule fois. Je suis allée trouver ma mère pour tout lui expliquer. Elle a cru que j’exagérais et m’a convaincue de rentrer chez moi et de faire davantage d’efforts pour rendre Paul heureux. Je crois qu’elle pensait sincèrement que je me rendais insupportable, que je le poussais à agir comme il le faisait.
— Et qu’avez-vous ressenti face à cette attitude ?
Les larmes se mirent à ruisseler sur les joues de Raylene. Elle se revoyait repartant de la maison de ses parents, sa valise à la main, son unique espoir d’évasion évanoui.
— Je me suis sentie très seule, murmura-t-elle. Jamais je ne me suis sentie aussi seule. Abandonnée.
— Vous n’avez appelé personne d’autre, Sarah ou Annie ?
— J’avais perdu le contact avec elles, et j’avais trop honte de ce que j’étais devenue. Je ne me suis pas fait de véritables amies à Charleston, je ne voyais que les femmes des amis de Paul, et bien entendu, je n’osais pas aller les trouver.
— Vous étiez très isolée. Et quel a été le déclic qui vous a permis de partir pour de bon ?
— Nous nous sommes disputés…
Raylene se tut. Elle ne voulait pas se souvenir.
— Vous vous étiez déjà disputés auparavant, dit doucement le Dr McDaniels.
— Cette fois c’était pire. J’étais… enceinte. Seulement de trois mois, et…
Elle se tut de nouveau et fixa un point devant elle ; ce retour en arrière la mettait à la torture. Paul ne désirait pas ce bébé mais elle, elle attendait sa venue avec un bonheur passionné. Plus que tout au monde, elle voulait accueillir ce petit être, l’aimer et le protéger comme elle-même n’avait pas été protégée. Ce bébé allait lui donner la force de partir, et par une affreuse ironie, c’était effectivement ce qui s’était passé. Mais dans l’horreur, ce qu’elle n’avait jamais imaginé.
Se couvrant le visage de ses mains, elle pleura en pensant à la dernière nuit, aux coups de poing de Paul qui visait délibérément son ventre, ces coups qui allaient déclencher sa fausse couche. Quand les saignements avaient commencé, Paul ne voulait pas qu’elle aille aux urgences, mais pour une fois, elle avait tenu bon en le menaçant de hurler, d’ameuter tout le voisinage s’il l’empêchait de partir. Bien entendu, il avait capitulé plutôt que de se laisser humilier devant ses voisins.
Elle ne s’était pas rendue à l’hôpital où exerçait Paul car elle redoutait que les collègues de ce dernier ne se liguent contre elle pour étouffer l’affaire. Il lui avait fallu traverser toute la ville pour se rendre dans un autre hôpital, et elle se souvenait encore des regards horrifiés des médecins qui l’avaient examinée. Comprenant au premier coup d’œil ce qui lui était arrivé, ils avaient pris suffisamment de photos pour garantir l’inculpation de Paul. Malheureusement, les avocats de ce dernier avaient su négocier une peine minime.
Cette fois le Dr McDaniels n’insista pas et consulta ses notes.
— Vous viviez donc à Charleston, dit-elle simplement.
Raylene approuva de la tête sans la regarder.
— Comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ? Etiez-vous en état de conduire ?
— J’ai conduit, oui, mais je crois bien que j’étais encore en état de choc. Je me souviens à peine du trajet. Je sais que je suis allée voir Annie à son travail, et qu’elle m’a amenée ici.
— Et vous n’êtes littéralement pas ressortie depuis ?
— J’ai essayé, une ou deux fois. C’était épouvantable. Dès que je mettais le pied dehors, je me mettais à trembler si fort que Sarah et Annie devaient quasiment me porter pour me ramener dans la maison.
— Que pensez-vous risquer en quittant cette maison ?
— Je sais que c’est irrationnel puisque mon ex-mari est toujours en prison, mais il me semble qu’il sera là, quelque part, à m’attendre. J’ai beau me répéter que je n’ai plus rien à craindre, je me sens littéralement incapable de faire un pas dehors.
— Pourquoi avez-vous attendu tout ce temps pour consulter ?
— Je crois que j’avais honte. Honte de ne pas pouvoir surmonter cela par moi-même. Je vois clairement que je n’ai aucune raison d’avoir peur, mais la peur est là tout de même. Et je ne suis plus tout à fait sûre de pouvoir la vaincre toute seule.
Raylene prit une grande inspiration, et hésita un instant avant de confier au Dr McDaniels ce qu’elle n’avait encore jamais avoué à Sarah ou Annie :
— Je crois aussi que je voulais me punir…
— De n’avoir pas protégé votre bébé ? demanda aussitôt la psychiatre.
Raylene hocha la tête.
— Si vous êtes capable de voir cela, vous avez fait plus de chemin que vous ne le pensez, l’encouragea le Dr McDaniels. Vous comprenez la cause profonde de votre problème. C’est beaucoup, vous savez. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à nous retrousser les manches pour trouver le moyen de vous libérer de votre angoisse.
La psychiatre parlait avec tant d’optimisme que Raylene sentit qu’elle reprenait courage. Elle n’allait peut-être pas si mal, après tout.
— A vous entendre, cela semble simple, dit-elle pourtant.
— Je n’ai pas dit que ce sera simple ou facile, répliqua le Dr McDaniels. Nous allons devoir tâtonner, et vous aurez parfois l’impression de stagner, ou même de perdre du terrain. Mais nous trouverons la clé ! Avez-vous pris des médicaments ?
— Aucun. Il me semblait que je devais trouver la solution par moi-même, vous comprenez ? A force de volonté.
— Mais la volonté n’a pas suffi.
— J’ai baissé les bras, avoua Raylene. Je me sentais en sécurité ici et je n’en demandais pas davantage.
— Et maintenant ? Qu’est-ce qui a changé ?
— C’est à cause de l’escapade de Tommy. C’était insupportable de ne pas pouvoir partir à sa recherche. Sarah et Travis ne m’en ont pas voulu, mais je pense encore à tout ce qui aurait pu lui arriver.
— Vous voulez donc progresser pour les enfants ?
Raylene crut déceler une note critique dans sa voix, et lança aussitôt :
— Vous pensez que je dois vouloir progresser pour moi ?
— Effectivement, répondit la psychiatre avec un bref sourire. Malgré ce que votre ex-mari a tenté de vous faire croire, vous méritez une vie heureuse et bien remplie. Encore faut-il que vous le désiriez. Je ne vous raconterai pas d’histoires, vos problèmes ne vont pas s’envoler du jour au lendemain, et vous aurez besoin d’une motivation puissante pour surmonter tous les obstacles.
— Et vous pensez que des médicaments pourraient m’aider ?
— C’est possible. Je vais en discuter avec votre médecin.
— Je n’ai pas de médecin ici.
— Dans ce cas, je vous prescrirai moi-même un traitement, mais je vous répète que nous devons rester réalistes. Ce schéma de peur est installé depuis longtemps déjà. Les crises de panique ne sont pas un terrain facile, surtout si l’angoisse est née d’un événement traumatisant. Dans votre cas, il ne s’agit même pas d’un incident isolé puisque vous avez vécu dans la terreur pendant plusieurs années.
C’était plus ou moins ce que Raylene s’attendait à entendre et pourtant elle ne put maîtriser une nouvelle crise de larmes. A un certain niveau, elle espérait sans doute qu’il suffirait au Dr McDaniels de claquer des doigts, ou de lui prescrire des pilules miracle, pour qu’elle puisse aussitôt reprendre une vie normale.
— Et si cela ne marche pas ? demanda-t-elle en s’essuyant les yeux d’un geste de colère. Si rien ne marche ?
— Ne vous découragez pas. Nous allons vous sortir de là. Je ne renonce jamais, et quelque chose me dit que vous non plus.
— Je ne vois pas pourquoi vous dites cela. Si j’en suis là c’est bien parce que j’ai renoncé, non ?
— Pas du tout. Pour commencer, vous ne vouliez demander l’aide de personne. Aujourd’hui, c’est chose faite. Et c’est le plus important.
Sortant son portable de son sac, elle passa un coup de fil, discuta quelques instants dans un jargon incompréhensible pour Raylene, puis remercia son interlocuteur et raccrocha.
— J’ai téléphoné à la pharmacie pour leur dicter votre ordonnance. Quelqu’un livrera votre traitement dans l’après-midi. Nous allons tenter un anxiolytique à faible dose. Nous le laisserons agir quelques jours, puis je reviendrai vous voir et nous tenterons quelques expériences.
— Quel genre d’expériences ? demanda Raylene, méfiante.
— Nous verrons si nous pouvons vous faire descendre le perron. Si vous y parvenez, ce sera parfait. Si ce n’est pas possible, je situerai encore mieux ce à quoi nous nous heurtons.
— Je ne crois pas qu’il existe un médicament assez puissant pour accomplir cela.
— Nous commençons à peine, Raylene. Ce serait merveilleux d’assister à une guérison spontanée mais nous ne devons pas y compter. Nous prendrons le temps qu’il faudra. La bonne nouvelle, c’est que nous connaissons la cause de votre angoisse. Certains patients n’ont pas ce point de départ.
— Très bien. Allons-y, alors.
Raylene devinait qu’elle venait de prendre un véritable engagement, mais elle se sentait tout à coup prête à franchir le pas. Et puis le Dr McDaniels semblait si sûre de réussir !
— Je le répéterai aussi souvent que vous aurez besoin de l’entendre, Raylene : ne vous découragez pas. Une guérison se vit jour après jour, un pas après l’autre. Vous n’avez qu’à regarder Annie aujourd’hui, et vous souvenir de son état le jour où j’ai commencé à la suivre. Aujourd’hui, vous venez de faire le premier pas. Vous prendrez le prochain vendredi.
Sortant son agenda de son sac, elle le consulta un instant.
— A la même heure, cela vous convient-il ?
— Ce sera parfait, répondit Raylene avec un petit rire. Je n’ai aucun rendez-vous à l’extérieur !
— Cela viendra. Je vous le promets.
Lorsque le Dr McDaniels fut repartie, Raylene resta quelques instants sur le seuil à la suivre du regard, surprise par la sensation nouvelle qui lui gonflait le cœur. Une sensation qui ressemblait beaucoup à de l’espoir. Elle n’avait rien ressenti de tel depuis le jour de son arrivée à Serenity, en entendant la voix d’Annie lui dire qu’elle était sauvée, que tout irait bien maintenant. Après des années passées à se méfier de l’être qui lui était le plus proche, c’était extraordinaire de pouvoir de nouveau faire confiance à quelqu’un.
*
*     *
Une fois de plus, Walter dînait seul à la pizzeria Rosalina, en relisant sans enthousiasme les notes prises tout au long de sa journée de démarchage auprès des entreprises locales. Au milieu de ses papiers, une bonne moitié de sa pizza au chorizo commençait à refroidir. Il sentait déjà poindre l’indigestion et se demandait pourquoi il avait commandé cette seconde bière qu’il ne boirait pas. Sans doute pour se donner un prétexte de retarder le moment de retrouver sa chambre au motel. Quel type lamentable il faisait. Raylene avait bien raison.
Il distingua une silhouette qui s’approchait de sa table. Supposant que la serveuse lui apportait sa note, il leva les yeux et fut surpris de découvrir une superbe jeune femme vêtue d’un short et d’un débardeur qui laissait entrevoir la peau lisse et bronzée de son ventre. Elle souriait, un très joli sourire, et sans attendre d’invitation, elle se glissa sur la banquette en face de lui.
— Vous êtes bien Walter Price ? demanda-t-elle.
— Oui, je…
— Raylene vous a très bien décrit. Pour une femme qui ne sort pas de chez elle, elle connaît les types les plus séduisants.
Walter réprima un soupir résigné.
— Ah. Vous devez être Rory Sue Lewis, murmura-t-il.
Comme elle semblait surprise, il expliqua :
— Raylene m’a aussi parlé de vous. Je me disais que tôt ou tard, vous viendriez me trouver.
— Oui, elle cherche à opérer un rapprochement entre nous, répliqua la jeune femme avec désinvolture. Mais elle m’a aussi dit que vous cherchiez une maison ou un appartement. Je n’aime pas que l’on se mêle de ma vie privée mais s’il s’agit d’immobilier, je ne refuse jamais. C’est une chose que j’ai apprise de ma mère.
Scrutant attentivement son visage, elle ajouta :
— Alors, c’est vrai ? Vous cherchez un bien à acheter ?
— Dites-moi d’abord comment vous saviez que je serais ici ce soir. Je présume que ce n’est pas une rencontre fortuite.
— D’après Raylene, vous dînez toujours vers cette heure, soit au Wharton, soit ici. Comme j’avais envie d’une pizza, j’ai commencé par ici.
Raylene avait donc tout organisé, et sans le consulter. Et elle ne s’était pas trompée sur la méthodologie de la fameuse Rory Sue. Il était visiblement pris au piège.
— J’aimerais effectivement acheter quelque chose, reconnut-il, beau joueur. Mais je n’ai pas le temps de chercher. Raylene vous a-t-elle expliqué que tout dépendait de la vente de ma maison en Alabama ?
— Oui. Et j’en tiendrai compte. Si vous pouvez m’accorder quelques minutes maintenant pour m’expliquer ce que vous recherchez, je vous dresserai une liste.
Le regard de la jeune femme se posa sur le reste de sa pizza.
— Dites, vous n’allez pas la terminer ? demanda-t-elle avec un petit sourire ingénu.
— Je vous en prie, servez-vous.
Puis, levant la main pour appeler la serveuse, il ajouta :
— Qu’est-ce que vous buvez ?
— Un Coca light.
Elle dégusta sa première bouchée de pizza avec un soupir de volupté.
— Je ne m’autorise qu’une seule pizza par mois, dit-elle. Je surveille ma ligne.
— J’avais remarqué.
— Vous aussi, vous avez un corps superbe, répliqua-t-elle avec un regard effronté. Vous savez que je vous trouve irrésistible ?
Walter entendait ce genre de compliments depuis le lycée, bien que généralement de façon plus détournée. Mais aujourd’hui cela ne le touchait plus, et il préférerait de loin s’entendre dire qu’il vivait sa vie en homme intègre.
— Cela fait-il partie de votre topo de vente ? s’enquit-il.
— Non, c’est juste une constatation. Je dis toujours ce que je pense.
— J’imagine que cela vous crée parfois des ennuis ?
— Pas trop avec les hommes. Ils semblent apprécier le fait qu’avec moi, ils savent toujours où ils en sont. En revanche, je n’ai pas beaucoup d’amies femmes.
— Pas même Raylene ?
— Pas vraiment, non. Sarah, Annie et elle sont très proches depuis l’enfance, et on n’entre pas facilement dans leur cercle. Et puis nous n’étions pas en classe ensemble. Je suis un peu plus jeune.
Elle remercia d’un sourire la serveuse qui lui apportait sa boisson et conclut d’une petite grimace :
— Et puis il y a eu un petit malentendu quand Sarah a cru que je cherchais à lui prendre Travis.
— Et c’était le cas ? demanda Walter, fasciné malgré lui par l’aplomb et la sincérité presque naïve de la jeune femme.
— Bien sûr ! Vous l’avez regardé ? Quelle femme normale n’aurait pas tenté sa chance ? Bref, il n’avait d’yeux que pour Sarah. Oh ! désolée, s’exclama-t-elle avec une nouvelle grimace. J’avais oublié que Sarah était votre ex. C’est dur pour vous, que Travis et elle soient ensemble ?
Walter ne tenait pas du tout à aborder cette question extrêmement complexe, et surtout pas avec cette femme surprenante.
— Notre histoire est terminée depuis très longtemps, laissa-t-il tomber d’un ton qui signifiait que le débat était clos.
Elle braqua sur lui un regard sceptique.
— Quelque chose me dit que vous n’êtes pas aussi détaché que vous voudriez le faire croire.
— Je croyais que nous allions parler de biens immobiliers.
Aussitôt Rory Sue se redressa, et le mouvement mit en valeur son décolleté, effet qui se trouva renforcé quand elle se pencha en avant pour s’emparer du bloc de Walter.
— Vous permettez ? demanda-t-elle en empruntant également son stylo. Bien, allons-y. Décrivez-moi la maison idéale pour vous.
En pensée, Walter revit la grande maison coloniale qu’il partageait autrefois avec Sarah en Alabama. Une maison choisie par sa mère, dans le quartier le plus coté de la ville. Jamais il ne s’y était senti chez lui, et Sarah non plus, bien qu’elle ait fait de son mieux pour rendre les pièces immenses aussi confortables et chaleureuses que possible.
— Une petite maison, répondit-il. Trois chambres, deux salles de bains, peut-être un patio sur l’arrière. Un jardin agréable pour les enfants. Une maison sans prétention.
— Une cuisine avec toutes les options ?
— Une cuisine basique.
— Vous savez ce que vous venez de décrire ? La maison actuelle de Sarah. Vous pourriez peut-être la lui acheter après son mariage.
Walter secoua la tête.
— C’est bien le style que je recherche mais je veux pouvoir m’installer tout de suite. Et je crois que Raylene a déjà prévu de la racheter.
Ils en avaient discuté plusieurs fois avec elle car il estimait que ce serait une erreur ; Raylene devait au contraire chercher à se détacher de ce lieu. Il espérait que le Dr McDaniels parviendrait à l’aider à tourner la page et à trouver son propre foyer, sa propre vie. La voix de Rory Sue le ramena au présent.
— Donc, une maison plutôt qu’un appartement. Du neuf ou de l’ancien ?
— Une maison, oui, répondit-il sans hésiter. Plutôt de l’ancien, avec de grands arbres et une pelouse.
— Très bien. Vous pourriez m’accorder une heure demain ? Prenons rendez-vous tout de suite.
Walter la dévisagea, interdit. Il ne l’aurait pas crue aussi efficace. Décidément, il ne savait toujours pas juger les femmes. Voyant sa surprise, elle haussa les épaules.
— Vous m’avez bien dit que vous vouliez vous installer rapidement, non ? lui lança-t-elle. Je consulterai mes listes ce soir et je serai prête à vous montrer trois ou quatre biens demain. Dites-moi seulement à quelle heure.
— Je… 17 heures ?
— Parfait !
Puis avec un regard plus malicieux que lascif, elle ajouta :
— Et si je vous ai trouvé la maison de vos rêves, vous pourrez m’inviter à dîner. Ne me dites pas après ça que je n’ai rien d’intéressant à proposer…
— Je ne… dirai jamais cela, marmonna-t-il, quelque peu dépassé par les événements.
— Dans ce cas, je file ! Je dois prouver que je suis aussi efficace que ma mère. Merci pour la pizza, Walter, nous dirons que c’était notre premier rendez-vous. Pour votre information, avec moi, les choses se corsent généralement à la fin du second rendez-vous, ajouta-t-elle avec un clin d’œil coquin.
— Je n’oublierai pas, dit-il gravement. Dites-moi…
— Oui ?
— Avec moi, pour que cela compte comme un rendez-vous, il faut que ce soit moi qui invite. Nous dirons donc que ce soir et demain, ce sont des réunions professionnelles, d’accord ?
Un instant, elle sembla prise de court, puis elle éclata de rire en secouant sa magnifique chevelure auburn.
— Un homme conventionnel ! Qui l’aurait cru ? Très bien, Walter, nous ferons les choses à votre façon. A demain soir, 17 heures. Et puisque ce sera un dîner d’affaires, c’est moi qui inviterai.
— Il faut toujours que vous ayez le dernier mot ?
— Je n’y tiens pas particulièrement, mais c’est généralement le cas.
Elle s’éloigna d’une démarche souple et sensuelle, et malgré lui, Walter la suivit d’un regard admiratif. Puis il tira son portable de sa poche et composa le numéro de Raylene.
— Je viens d’avoir un entretien très intéressant et tout à fait par hasard, avec Rory Sue Lewis. Tu n’y serais pas pour quelque chose ?
— Moi ? Oh, j’ai peut-être mentionné en passant que tu cherchais une maison, répondit Raylene, un sourire dans la voix. Elle pense pouvoir t’en trouver une ?
— C’est la première des choses qu’elle pense pouvoir faire pour moi. Je ne te parle pas des autres.
— Il me semblait bien que vous vous plairiez, tous les deux.
— Nous plaire ? Tu plaisantes. Elle me terrorise, oui !
Cette fois, Raylene éclata de rire.
— Walter ! Dis-moi que j’ai mal entendu.
— Je parle sérieusement. Elle est effrontée, à la limite de l’impolitesse, elle exhibe sa sexualité, elle…
— Et ce n’est pas ce dont rêvent les hommes ?
— Certains hommes fantasment sûrement sur des femmes de ce genre mais personnellement, je les préfère plus discrètes.
— Parce que ton mariage avec une femme discrète a été heureux ?
Cette fois, il ne trouva rien à répondre, et Raylene reprit avec davantage de douceur :
— Il te faut une femme qui te tienne tête, une femme qui te surprenne en permanence. Allez, Walter, avoue : une fois que Sarah t’a quitté, une fois qu’elle s’est mise à faire les choses à sa façon, tu l’as trouvée beaucoup plus fascinante, non ?
— C’est vrai. Tu as raison. Mais on ne peut pas comparer Sarah, même avec sa nouvelle confiance en elle, avec Rory Sue. Cette femme est une sorte de… de bulldozer !
— Une bonne description, approuva Raylene en riant. Mais tu n’es pas obligé de sortir avec elle, tu sais ? Laisse-la te trouver ta maison et si un certain courant passe entre vous, savoure-le. Car le courant passait, je me trompe ?
— Il passait, oui, avoua-t-il à contrecœur. Cela faisait même des étincelles. Et les étincelles brûlent, si on ne fait pas attention.
— Dans ce cas, fais attention.
— J’y compte bien, merci. Et la prochaine fois que tu auras envie de provoquer des rencontres, essaie plutôt de trouver quelqu’un qui saura mettre un peu de peps dans ton existence.
Comme elle ne répondait pas, il ajouta :
— A moins que tu ne l’aies déjà trouvé, ce quelqu’un ?
— Ne sois pas ridicule ! Où veux-tu que je le trouve ? Les hommes ne vont pas se matérialiser par magie sur le pas de ma porte, c’est bien ce que tu me répètes toujours ?
— Il y a pourtant eu une matérialisation, je l’entends dans ta voix.
— Tu as trop d’imagination.
Walter n’insista pas, mais ce n’était que partie remise, car s’il y avait du nouveau pour Raylene, il ne tarderait pas à le savoir. Tommy n’avait pas les yeux dans sa poche, et il lui raconterait tout. Il changea donc de sujet.
— Comment s’est passé ton premier rendez-vous avec le Dr McDaniels ?
Lorsqu’elle lui résuma la séance, il nota un tel découragement dans sa voix qu’il en fut triste pour elle.
— Tu ne t’attendais tout de même pas à terminer ta première séance par un sprint jusqu’au centre-ville ? demanda-t-il en espérant la faire sourire.
— Pas vraiment, non… Mais je me rends compte que ce sera très difficile. Elle a réussi à faire remonter beaucoup de mauvais souvenirs, et elle tenait absolument à les décortiquer. Je crois que tout ira beaucoup moins bien avant de commencer à aller mieux. Si cela va mieux un jour…
— Tu n’as jamais reculé devant la difficulté.
— C’est vrai. Mais là, j’ai surtout peur d’échouer.
— Tu n’échoueras pas, dit-il avec conviction. L’enjeu est trop important. Il s’agit de ton avenir tout entier, au cas où tu l’aurais oublié. Ecoute, tu as un extraordinaire réseau d’amitié et de soutien et nous serons tous avec toi, à chaque étape du parcours.
Il y eut un silence sur la ligne, puis elle demanda :
— Walter, quand je te harcelais au quotidien sur la façon dont tu traitais Sarah, il te serait venu à l’idée qu’un jour, nous serions amis ?
— Pour tout te dire, je n’avais même jamais imaginé pouvoir être l’ami d’une femme.
— C’est bien ce que je pensais, répondit-elle avec un petit rire. C’est pour cela que Rory Sue serait parfaite pour toi. Tu me remercieras plus tard. Bonne nuit.
— Bonne nuit.
— Walter, attends ! Fais de beaux rêves…
Il se retint de répliquer, car une image du corps somptueux de Rory Sue venait de s’imposer à lui. Bon sang ! Il ne dormirait sans doute guère, cette nuit…



Chapitre 5
Carter pensait souvent à Raylene Hammond depuis qu’il était allé lui présenter ses excuses. Pourquoi cette femme le touchait-elle autant ? Etait-ce à cause des violences qu’elle avait endurées, de sa situation actuelle, d’une certaine qualité de présence ? Manifestement, elle vivait une période très difficile et il aurait aimé l’aider. Mais comment ? Il avait déjà ses propres difficultés. Pourtant il ne parvenait pas à oublier l’expression déchirante du visage de la jeune femme lorsqu’elle avait évoqué son jardin. Ce regard si vulnérable, chez une femme qui, par ailleurs, montrait tant de courage, le tourmenta pendant plusieurs jours.
Le samedi matin, il décida de passer à l’action. Tirant ses sœurs du lit à 10 heures du matin — autant dire à l’aube —, il leur annonça qu’elles avaient une demi-heure pour s’habiller et monter dans la voiture.
— Pour quoi faire ? gémit Carrie. On est samedi !
— Justement, il faut en profiter ! lança-t-il gaiement.
Lui jetant un regard noir, elle fit mine de se recoucher.
— Des gens à voir, des choses à faire, ne pas rater la bonne affaire, énonça-t-il en reprenant une formule de leur mère.
Celle-ci disait aussi que faire monter des enfants dans une voiture, c’était comme essayer de diriger un troupeau de chats. Comme il la comprenait aujourd’hui…
Carrie braquait toujours sur lui son regard soupçonneux.
— Et voir qui ? Faire quoi ?
— Tu verras. Maintenant, debout ! Allez !
Mandy, qui aimait la nouveauté, se montra plus coopérative et descendit sans discuter dans la cuisine où elle s’attabla devant un solide petit déjeuner.
— On pourra aller au fast-food ? demanda-t-elle entre deux bouchées.
— Peut-être, répondit-il.
Carrie les rejoignit en traînant les pieds. Elle portait toujours le long T-shirt qui lui servait de pyjama.
— Je ne veux pas de fast-food, dit-elle d’une voix morne. Ça fait grossir.
Cette formule revenait souvent dans sa conversation, ces derniers temps, nota Carter. Cela avait commencé autour de son quinzième anniversaire, et maintenant, près d’un an plus tard, il trouvait que cela prenait des proportions inquiétantes. Elle n’était déjà pas bien épaisse.
— Tu n’as pas à t’en faire pour cela, dit-il avec conviction. Assieds-toi vite. Nous partirons dès que tu auras avalé quelque chose.
Carrie leva les yeux au ciel.
— Je ne suis pas comme certaines, je ne mange pas mon propre poids avant de passer la porte le matin ! lança-t-elle d’un ton méprisant.
Sa sœur leva la tête de son bol, surprise par cette attaque, la cuiller en suspens.
Mécontent, Carter fronça les sourcils.
— Et à l’inverse de certaines, tu n’as aucune énergie. Mange, Carrie. Est-ce que je dois te rappeler…
— … que le petit déjeuner est le repas le plus important de la journée, compléta-t-elle amèrement. Bon, très bien !
Carter patienta pendant qu’elle avalait une portion symbolique de céréales et montait s’habiller. Le temps qu’elle redescende, il avait rangé la cuisine et lavé les bols du petit déjeuner. Enfin, les filles grimpèrent dans la voiture et il put prendre le chemin de la jardinerie.
— Où est-ce qu’on va ? grogna Carrie. Il n’y a rien par ici. Je veux rentrer à Columbia. Là-bas au moins, c’était civilisé, il y avait des cinémas et des magasins. Tu avais promis quand on est venus habiter ici qu’on pourrait y retourner en visite, mais tu ne nous y emmènes presque jamais.
— Je vous y ai emmenées il y a quinze jours. Tu me répétais que ta survie dépendait d’une vraie séance de shopping, mais quand nous sommes allés faire les magasins, tu as passé une heure à téléphoner à tes amies. Aujourd’hui, nous essayons autre chose.
— Je sais ! s’écria Mandy. Nous allons chercher des plantes pour le jardin, c’est ça ? Il y a une jardinerie un peu plus loin.
— Gagné ! s’exclama-t-il avec bonne humeur.
Dans le rétroviseur, il entrevit la grimace de dégoût de Carrie.
— Je voudrais des tomates et des courgettes et du maïs doux et peut-être même des pastèques, tu veux bien ? demanda Mandy, que cette idée réjouissait visiblement beaucoup. Je crois qu’il y aura assez de place derrière la maison, et c’est très ensoleillé, tout devrait très bien pousser.
— Nous demanderons conseil à la jardinerie, répondit Carter. Et toi, Carrie ? Que veux-tu planter ?
Elle ne répondit pas, et il dut lui lancer un regard sévère dans le rétroviseur pour qu’elle finisse par soupirer :
— Des laitues, des poivrons jaunes peut-être. Au moins, je pourrai faire des salades.
— Bonne idée. Je crois que nous prendrons aussi des fleurs, conclut-il d’un ton désinvolte. Ce serait joli côté rue, non ?
— Et qui va les planter ? Qui s’en occupera ? Sûrement pas moi ! protesta Carrie, irritée.
— Moi, je le ferai, proposa aussitôt Mandy. Des fleurs, ce serait bien mais c’était toujours maman qui s’en occupait. Et si je ne sais pas les soigner ?
— Je connais quelqu’un qui pourra peut-être nous conseiller, lui répondit Carter.
— Qui donc ? demanda Carrie, méfiante.
— Une dame que j’ai rencontrée l’autre jour.
Sa sœur lui jeta un regard indigné.
— Alors c’est ça ? Tu te sers de nous et de cette histoire de fleurs pour obtenir un rendez-vous ?
— Mais pas du tout ! s’exclama-t-il.
Il n’ajouta rien parce que s’il voulait être franc avec lui-même, Carrie était quand même un peu dans le vrai. Si tout se passait comme il l’espérait, il serait amené à rencontrer régulièrement Raylene.
*
*     *
Lorsqu’un pick-up inconnu s’engagea dans l’allée de la maison, la première réaction de Raylene fut l’affolement. Mais au même instant, un éclat de rire fusa du salon où les enfants jouaient avec Laurie, et cela suffit à apaiser son angoisse. Tout allait bien. Paul ne pouvait faire de mal à personne du fond de sa prison. Un peu honteuse de s’être affolée pour si peu, elle se dirigea vers la porte d’entrée, l’ouvrit… et fut stupéfaite de voir Carter Rollins.
En le voyant, un courant électrique la parcourut de la tête aux pieds. En T-shirt blanc et jean délavé, il était encore plus irrésistible que dans son uniforme. Cette constatation lui procura une petite joie ; après ce qu’elle avait vécu avec Paul, elle pouvait donc encore s’intéresser à un homme ? Etre contente de le voir ? Mais un homme qui s’était d’abord montré hostile envers elle. Cela lui sembla quelque peu dangereux, mais pour se rassurer, elle se dit que l’attirance sexuelle n’avait rien à voir avec la confiance. Carter Rollins lui plaisait, mais rien ne l’obligeait à lui faire une place dans sa vie. Elle maîtrisait la situation. Et dans un sens, savoir qu’elle pouvait encore apprécier un bel homme lorsqu’il se présentait à sa porte, c’était plutôt une bonne nouvelle.
— Vous n’êtes pas de garde, à ce que je vois. Qu’est-ce qui vous amène ?
— Je suis venu vous demander un service, et vous proposer quelque chose en échange, si vous êtes d’accord.
Elle le dévisagea avec une certaine méfiance. Quand un homme prenait ce petit air désemparé, il avait généralement une idée derrière la tête. Et quand il se mettait à parler de services sans préciser lesquels, il était peut-être utile d’enclencher la sirène d’alarme.
— Ah ? répondit-elle sans chaleur aucune. Et que me proposez-vous exactement ?
— Vous parliez de jardinage l’autre jour. J’espérais que vous pourriez me donner quelques conseils.
Elle fronça les sourcils, méfiante.
— Vous devriez plutôt parler à Doug, à la jardinerie. L’affaire est dans sa famille depuis des générations, c’est un jardinier remarquable.
Carter Rollins secoua tristement la tête.
— Vous connaissez bien mal les hommes. Nous détestons avouer aux autres hommes que nous en savons moins qu’eux.
— Mais ce n’est pas un problème de me l’avouer, à moi ?
— Bien sûr que non ! Vous, vous trouverez mon ineptie charmante. Les femmes adorent se sentir supérieures, non ?
— Franchement, c’est une sensation que je ne connais pas. Ce n’était pas ainsi que les choses fonctionnaient entre mon mari et moi.
Il lui lança un regard interrogateur mais à son grand soulagement, ne lui posa aucune question.
— Vous envisagerez au moins de me donner quelques indications ? insista-t-il.
— Et en échange ?
— J’ai acheté trop de plants, nous n’aurons jamais suffisamment de place dans notre jardin. J’ai pensé que vous aimeriez en avoir quelques-uns.
Une étincelle de joie jaillit en elle, qui s’éteignit aussitôt.
— Je ne peux pas accepter, répondit-elle.
— Mais pourquoi ?
Elle chercha un prétexte, n’importe lequel, pour ne pas avouer que même si elle en mourait d’envie, il lui serait impossible pour elle d’entretenir un jardin.
— Je ne suis pas chez moi. Je ne sais pas si Sarah apprécierait que je me mette subitement à changer les abords de sa maison.
Cette excuse ne tenait pas debout, elle en avait bien conscience. Dès que Sarah et Travis fixeraient la date de leur mariage, cette maison serait à elle. Mais Carter Rollins n’était sûrement pas au courant. Comme il la regardait toujours, elle précisa dans un soupir :
— Je croyais que vous compreniez la situation. Je suis incapable de sortir d’ici. Je ne peux tout de même pas demander à Sarah d’assumer tous les travaux d’un jardin, rien que pour me faire plaisir.
— Mais moi, je pourrais le faire, proposa-t-il aussitôt. Vous me dites ce que vous voulez et moi, je fournis la main-d’œuvre. Vous verrez, cela vous amusera sûrement beaucoup à me donner des ordres. Mes sœurs adorent ça.
Un instant, elle se laissa tenter… mais se reprit très vite. Même si elle le prenait au mot, même si elle le laissait planter quelque chose, qui en prendrait soin par la suite ? Avec les grandes chaleurs, il faudrait arroser souvent, désherber…
— C’était une idée merveilleuse mais je dois refuser, dit-elle avec un réel regret.
— C’est à cause de l’entretien, c’est ça ? Ne vous inquiétez pas, je passerai pour m’en occuper, et mes sœurs aussi. Laissez-nous faire cela pour vous.
La détermination de cet homme était réellement touchante, et l’idée d’avoir de nouveau des fleurs autour d’elle tellement tentante que Raylene ne prit pas la peine de chercher d’autre prétexte pour refuser.
— Vous êtes sûr de vouloir vous donner tout ce mal ? demanda-t-elle néanmoins une dernière fois.
— Evidemment. Je ne l’aurais pas proposé sinon. Alors, affaire conclue ?
Le cœur gonflé d’un élan de joie irraisonné, Raylene lui sourit. Un jardin… Elle aurait de nouveau un jardin. Elle parvenait presque à imaginer le jour où elle arriverait à sortir pour en profiter…
— J’adorerais, avoua-t-elle. Et je crois que je vais accepter. Mais je suis très gênée de vous laisser faire tout le travail.
— Cela ne m’ennuie pas. Vous me rembourserez en conseils et en citronnade. On se lance ? J’ai les plants à l’arrière du pick-up.
Elle faillit éclater de rire.
— Vous étiez si sûr de réussir à me convaincre ?
Carter, qui se dirigeait déjà vers son véhicule, se retourna à demi avec un sourire charmant.
— Assez sûr, oui.
— Ne croyez pas pour autant que je suis une femme facile ! répliqua-t-elle en jouant la sévérité.
— Toute femme a ses faiblesses. Il se trouve que j’ai deviné l’une des vôtres.
Il contourna son pick-up et grimpa lestement sur le plateau. Pensive, elle le suivit du regard. Il avait donc réellement réfléchi à cette question ? La majorité des hommes, connaissant sa situation et mesurant combien leurs chances étaient minces de vivre une liaison normale avec elle, ne se seraient pas donné cette peine. Que cherchait Carter, exactement ? A se faire pardonner le jugement un peu hâtif qu’il avait eu sur elle ? Ou autre chose ? Un peu troublée, elle décida de ne plus se préoccuper de ses raisons, et de se contenter de lui être reconnaissante pour son geste généreux.
Tandis qu’il déchargeait ses plants et les emportait derrière la maison, Raylene alla retrouver les enfants.
— Cela vous dirait d’aider le deputy Rollins dans le jardin ?
Ils seraient en sécurité avec lui, ils s’amuseraient comme des fous, et cela donnerait à Laurie le temps de courir au magasin chercher la robe dont elle avait si envie pour sa sortie de ce soir. Enchanté de retrouver celui qui lui avait permis d’actionner la sirène de la voiture de police, Tommy se précipita dehors comme un boulet de canon, mais Libby hésita, son petit visage rond crispé par l’indécision. Trop souvent rabrouée par son père qui ne s’intéressait qu’à son grand frère, elle se montrait très timide avec les hommes. Heureusement, Walter avait compris son erreur et l’aidait depuis peu à reprendre confiance en elle. Ce changement d’attitude ainsi que l’amour que lui prodiguait Travis qui l’adorait donnaient davantage d’assurance à la fillette. Mais elle hésitait encore à aborder des inconnus. Voyant son trouble, Raylene approcha une chaise de la porte et la prit sur ses genoux.
— Viens, ma puce. Toi et moi, on va tout diriger d’ici !
— Oh, non, pitié ! lança Carter en riant. Deux femmes pour nous surveiller. Tommy, tu vas devoir m’aider à leur tenir tête.
— D’accord ! répondit aussitôt le petit garçon, ravi. Qu’est-ce qu’on fait ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Carter. Raylene ? Nous sommes à vos ordres.
Pendant les deux heures qui suivirent, Carter et Tommy creusèrent où elle le leur demandait et peu à peu, le nouveau visage du jardin se dessina. La simple pelouse bordée de quelques buissons se retrouva entourée d’îlots de tournesols et de roses trémières, des nuages d’impatiens aux couleurs vives se groupèrent dans les coins d’ombre, et deux rosiers odorants prirent place de chaque côté de la porte de la cuisine. Le résultat ne rivalisait pas avec son jardin de Charleston, aux teintes si savamment orchestrées, mais c’était gai et coloré, et Raylene ne se lassait pas de le contempler.
Elle se sentait si heureuse et émue… qu’elle ne put retenir quelques larmes qu’elle essuya vivement d’un revers de la main. Mais Carter le remarqua et, alarmé, lâcha sa bêche pour venir vers elle.
— Je ne voulais pas vous bouleverser…
Spontanément, elle serra sa main entre les siennes.
— Non, je… C’est merveilleux, dit-elle d’une voix tremblante. Je vous remercie. Quand je pense que vous avez eu l’idée de faire ça pour moi… Même si je ne peux pas sortir, je sentirai les roses d’ici.
Il recula, gêné, et Raylene se hâta de maîtriser son émotion et retrouva son sourire pour lancer :
— Maintenant, que puis-je faire pour vous en retour ? A part vous rembourser vos plants, bien entendu.
— Pas question ! protesta-t-il, outré. Je vous ai expliqué que j’en avais trop pris pour notre jardin.
— Je veux bien croire que vous vous soyez trompé pour les caissettes d’annuelles, mais pas pour les rosiers !
— Je ne peux pas accepter votre argent. Tout le plaisir était pour moi.
— En fait de plaisir, c’étaient plutôt des travaux forcés.
— J’ai énormément apprécié, insista-t-il.
Son regard captura celui de Raylene qui se sentit frémir.
— Bien, dans ce cas, quels conseils vous faut-il pour votre propre jardin ? enchaîna-t-elle d’une voix étouffée.
— Ma foi, vous m’avez déjà beaucoup appris. J’essaierai de reproduire chez nous ce que je viens de faire ici.
Il se retourna pour considérer son œuvre et secoua la tête, dubitatif.
— Seulement, nous n’avons pas beaucoup d’ombre…
— Dans ce cas, vous devrez surveiller les impatiens. Il leur faudra énormément d’eau si vous les plantez en plein soleil. Quant aux tournesols et aux roses trémières, il leur faudra des tuteurs si vous ne voulez pas qu’ils se couchent au moment de la pleine floraison.
— Compris !
Il se retourna vers elle et lui lança un regard souriant.
— Un de ces jours, quand vous me connaîtrez mieux, vous vous sentirez en sécurité avec moi, et j’espère que vous viendrez voir le jardin par vous-même, pour me donner des conseils plus précis.
— Oh, Carter, ce n’est pas aussi simple, soupira-t-elle. Ne le prenez pas pour vous. Je suis très à l’aise avec Sarah et Annie mais je ne peux pas non plus quitter la maison avec elles.
— Oui, bien sûr. Je n’aurais pas dû… Pardonnez-moi. Je ne comprends pas très bien ce que vous vivez. Pire encore, je veux toujours tout arranger. Ne m’en veuillez pas.
— Non, tout va bien. En revanche, je dois me mettre au travail à mon tour. C’est l’heure du goûter des enfants et je voudrais mettre le dîner en route avant le retour de Sarah et Travis. Je crois qu’ils faisaient des interviews sur le terrain, aujourd’hui.
— Ils ne sont pas encore revenus ? Où est la baby-sitter ?
— Laurie est revenue depuis un petit moment. Voulez-vous que je l’appelle, pour que vous constatiez par vous-même que les enfants sont en de bonnes mains ?
— Désolé, murmura Carter avec une grimace gênée.
— Ne soyez pas désolé. Je comprends pourquoi vous vous inquiétez pour eux.
— Bien. Dans ce cas, à bientôt. La prochaine fois que je passerai vous voir, vous me permettez d’amener mes sœurs ? Mandy a très envie de voir votre jardin, elle avait peine à croire que j’allais réellement planter des fleurs. Jusqu’à cette année, je m’en suis toujours tenu aux légumes.
Raylene l’observa un instant en silence.
— Carter, que faites-vous exactement ? Vous cherchez toujours à vous faire pardonner de m’avoir accusée de négligence ? Vous aimez venir en aide aux défavorisés ?
La question sembla irriter Carter qui s’avança d’un pas puis recula aussitôt. Il la fixa quelques secondes avant de répondre :
— Si vous ne comprenez réellement pas ce que je fais ici, je vais devoir trouver une autre façon de me faire comprendre. Voilà : vous me plaisez. J’apprécie votre compagnie. Un de ces jours, je sens que je vais vous embrasser, Raylene.
Son visage s’illumina d’un sourire et il ajouta :
— Et ce jour-là, vous ne demanderez pas mieux !
Elle se sentit frémir de nouveau car dans ces paroles, elle entendait à la fois une mise en garde et une promesse. Ce jour viendrait-il ? Si seulement elle pouvait y croire. Car dans sa situation actuelle, et quelle que soit l’attirance qu’ils ressentaient l’un pour l’autre, que pourraient-ils vivre, tous les deux ?
*
*     *
— J’ai un jardin derrière la maison ! s’écria Sarah, médusée. Raylene, que s’est-il passé ici aujourd’hui ? Les extraterrestres sont arrivés ?
— Carter Rollins, articula Raylene avec raideur.
— Ah. Alors voyons si je comprends bien. Carter Rollins a fait un geste absolument adorable, et apparemment, cela t’a agacée.
— Ce n’est pas ce qu’il a fait qui m’a… agacée. C’est ce qu’il veut en retour.
— Et il veut…?
— Moi, apparemment.
Elle avait encore peine à croire qu’un homme aussi séduisant, aussi radicalement sexy que Carter s’intéresse à une femme aussi… abîmée qu’elle.
— Il doit souffrir du complexe du chevalier blanc, ajouta-t-elle. Il veut voler au secours de la demoiselle en détresse.
— Bien sûr ! répliqua gaiement Sarah. C’est un flic. Ils veulent tous sauver le monde !
— Et moi, je ne tiens pas à faire partie de ses bonnes œuvres.
— Mais lui, tu veux bien de lui, n’est-ce pas ? Il te plaît, je le lis dans tes yeux.
Sarah était la deuxième personne à lui dire cela. Walter lui-même l’avait compris, et sans avoir besoin de voir son visage. Alors, à quoi bon le nier ?
— Eh bien, si tu n’étais pas folle de Travis, Carter te plairait probablement aussi, répliqua-t-elle néanmoins. Aucune femme normale pourrait ne pas s’intéresser à lui.
— Et toi, ta normalité était en hibernation. C’est cela qui t’agace ? Tu es obligée de reconnaître que tu es toujours en vie ?
Raylene la foudroya du regard, mais comme son amie se contentait de la fixer d’un air de défi, ce fut elle qui finit par baisser les yeux.
— Très bien, d’accord, tu as raison, reconnut-elle. Je ne veux pas ressentir cela, ni pour lui ni pour qui que ce soit d’autre. Parce que je ne pourrai rien y faire, tu comprends ? Quel homme voudrait être enchaîné à une femme qui est incapable de quitter la maison ?
— Il me semble que les chambres à coucher sont généralement dans les maisons…, la taquina Sarah.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Ma situation n’est pas normale. Elle ne le sera peut-être jamais.
— Tu ne m’as pas dit que le Dr McDaniels était optimiste ?
— Bien sûr qu’elle se montre optimiste ! C’est son métier. Elle ne va tout de même pas venir ici, lever les mains au ciel et me dire que la situation est sans espoir.
— Ou alors elle pense sincèrement que tu vas guérir, riposta Sarah. A moins que… Dis-moi, j’ai raté un épisode ? Il s’est passé quelque chose, vendredi, qui t’a découragée ? Maintenant que j’y pense, tu es d’une humeur bizarre depuis cette séance.
— Je cherche juste à regarder la réalité en face.
— Et de quelle réalité parles-tu ?
— Les cachets ne me font aucun effet. Je me sentais si bien. J’étais calme et détendue. Le Dr McDaniels a une voix très apaisante, cela m’aidait beaucoup. Je me sentais parfaitement prête à quitter la maison, j’étais sûre de réussir… Et dès que j’ai voulu mettre un pied dehors, j’ai perdu les pédales. C’était bizarre, je ne contrôlais absolument plus rien. Alors, depuis, j’essaie de me montrer réaliste.
— Oh, mon Dieu, et tu étais sous traitement depuis quoi… deux jours entiers ? Je suis profondément choquée ! s’écria Sarah.
— Ce n’est pas drôle, répliqua Raylene, vexée. Il aurait dû y avoir un changement.
— Le Dr McDaniels t’a promis un changement miraculeux ?
— Non.
— Qu’a-t-elle dit, au juste ?
— De ne pas me décourager, que le médicament ne faisait pas forcément effet tout de suite, qu’il faudrait peut-être ajuster la dose, ou essayer un autre produit.
Cette fois, Sarah renonça à la taquiner.
— Oh, ma grande, dit-elle avec tendresse, je comprends bien ta déception mais elle a raison. Tu souffres de cette phobie depuis un an. Cela ne va pas s’envoler du jour au lendemain.
— Je dois accepter l’idée que cela ne s’envolera peut-être jamais.
— Je t’interdis de dire cela ! Cette attitude défaitiste ne te ressemble pas du tout. Tu n’as pas le droit de renoncer, surtout après seulement deux séances. Tu veux que je convoque les Magnolias pour une intervention d’urgence ? Parce que si c’est le seul moyen de te faire entendre raison, je le ferai. Raylene, tu n’es pas du genre à baisser les bras, et franchement, si un homme aussi sexy que Carter Rollins s’intéresse à toi, il me semble que c’est une raison de plus pour lutter pour aller mieux.
— Je n’ai jamais dit que je renonçais, protesta Raylene. Je te parle seulement d’accepter la réalité.
— Et je te répète que tu ne sais pas du tout quelle forme prendra la réalité. Et quand tu parles d’accepter ta phobie comme une fatalité, j’entends dans ta voix une petite note fataliste qui me déplaît beaucoup. Compris ?
Raylene lui sourit malgré elle.
— Compris. Si seulement Walter pouvait te voir en ce moment, ajouta-t-elle avec un petit rire. Tu n’es plus du tout la femme soumise qui se laissait brimer par lui et ses parents.
Sarah la considéra quelques instants en silence.
— Tu sais que tu as raison ? J’ai réellement changé. Et puisque nous sommes sur le sujet, il paraît que tu cherches à jeter Walter dans les bras de Rory Sue ? On les a vus ensemble chez Rosalina l’autre soir.
Assez soulagé de ne plus être sur la sellette, Raylene se mit à rire.
— L’idée m’a semblé intéressante.
— Intéressante ? Tu as perdu la tête ? Rory Sue ? Si jamais il s’avisait de la présenter à ses parents, ils se retrouveraient tous les deux aux urgences !
— Exactement. Et cela leur ferait le plus grand bien. Tu ne vas pas me dire que tu te préoccupes encore de ce que pensent ces deux épouvantails ?
— Non, mais de là à souhaiter leur mort…
— Tu n’as plus à te préoccuper de leur santé, et il est temps pour Walter de se secouer un peu. Il doit cesser de regretter ce qu’il a perdu, et tourner la page.
— Walter ne se consume pas de regrets pour moi.
— Bien sûr que si ! Mais il sait qu’il n’a aucune chance de te récupérer, maintenant que tu as rencontré Travis. Même si, franchement, le fait que vous n’ayez pas encore fixé la date du mariage lui laisse sans doute une petite marge d’espoir.
— Tu sais très bien pourquoi nous n’avons pas encore fixé la date, répliqua Sarah. Tu te rends compte du travail que cela représente, une station de radio ? Avec un personnel aussi réduit, nous ne pouvons pas nous absenter tous les deux, même pour quelques jours. Donc pas de lune de miel. Et puis, nous voulons un grand mariage, et cela demande beaucoup d’organisation. Et il y a mes parents. Tu sais que mon père ne va pas bien et qu’il ne peut pas faire le voyage pour l’instant.
— Mais je comprends tout cela. La question est de savoir si Walter le comprend aussi.
— Il devrait. Et de toute façon, cela n’aurait jamais pu fonctionner entre nous. Nous n’allions pas du tout ensemble.
— Là, tu as raison. Tu n’avais plus aucune confiance en toi. Il ne faisait pas exprès de t’enfoncer, mais cela ne pouvait pas se passer autrement tant que vous viviez sous l’influence de ses parents.
— Revenons-en à Rory Sue. Tu parles sérieusement ? Tu penses que ces deux-là…?
— Je sais seulement que Rory Sue est suffisamment sûre d’elle pour secouer Walter. Il a besoin d’un vrai challenge.
— Autrement dit, moi, j’étais une chiffe molle ?
— Oui, tu en étais une, répondit Raylene sans hésitation. Aujourd’hui, tu es la femme que tu devais devenir : épanouie et forte, sûre de toi et bien dans ta peau. La transformation est extraordinaire. Tu es extraordinaire !
Le visage de Sarah s’éclaira, mais Raylene comprit aussitôt que cela n’avait aucun rapport avec ses paroles. Travis venait de pousser la porte de la cuisine et comme chaque fois qu’elle le voyait, Sarah rayonnait de bonheur.
— Bonsoir, dit-il de la belle voix grave qui assurait un taux d’écoute record à toutes ses émissions.
— Bonsoir, répondit Sarah qui semblait avoir oublié la présence de son amie.
— Je vais voir ce que font les enfants, annonça Raylene avec un petit sourire. Ne laissez pas brûler le plat qui est au four.
Elle sortit sans bruit en levant les yeux au ciel. Travis et Sarah n’avaient même pas entendu sa recommandation, elle en était sûre. Restait à se demander où la combustion spontanée se manifesterait en premier : au niveau du dîner ou pour le jeune couple ?



Chapitre 6
Le samedi suivant, Raylene se trouvait seule à la maison quand le pick-up de Carter se gara dans l’allée. Cette fois, elle vit deux adolescentes en descendre ; la plus âgée des deux semblait bouder, l’autre regardait autour d’elle avec une franche curiosité.
— Je ne m’attendais pas à vous voir aujourd’hui, dit-elle d’un ton léger en leur ouvrant, partagée entre le plaisir d’avoir de la visite et un certain agacement.
Outrée, la plus jeune des filles se retourna vers Carter.
— Tu n’as pas téléphoné pour demander si on dérangeait, ou pour savoir si elle serait chez elle ? C’est quoi, ton problème ? C’est incroyable d’être aussi impoli !
Levant la tête vers Raylene, elle ajouta avec un sourire adorable :
— Il ne faut pas trop lui en vouloir. Nos parents ont pourtant fait de leur mieux pour lui apprendre les bonnes manières.
— Je n’en doute pas, répliqua Raylene en riant. Tu crois qu’il va penser à nous présenter ? Je suis Raylene.
— Je m’appelle Mandy, répondit l’adolescente, très à l’aise. Celle qui fait la tête, c’est Carrie.
— Ne parle pas comme cela de ta sœur, la gronda Carter.
— Oh, allez ! protesta Mandy. Elle n’a pas arrêté de râler depuis qu’elle a ouvert l’œil ce matin.
— Je peux attendre dans la voiture si ma compagnie vous dérange, marmonna Carrie.
Regardant Raylene, elle ajouta, gênée :
— Désolée…
Raylene ressentit un élan de compassion et même d’affection pour cette gamine qui venait de perdre ses parents au moment d’entrer dans la phase si vulnérable de l’adolescence, comprenant que l’hostilité qu’elle affichait était uniquement pour se protéger.
— Ne t’excuse pas, répondit-elle avec un sourire de connivence. Et entrez ! Je suis contente de vous voir, tous les trois.
— Je voulais montrer le jardin aux filles, et voir s’il avait besoin d’un arrosage, expliqua Carter. J’espère que cela ne vous dérange pas. Nous ne resterons pas longtemps.
— Vous ne me dérangez pas du tout. Entrez prendre une citronnade ou un thé glacé avant. Je viens de faire des galettes au sucre.
— J’aimerais bien goûter une galette, dit aussitôt Mandy, les yeux brillant de gourmandise. Personne ne fait de pâtisserie chez nous. Carrie en faisait, mais elle a découvert que les cookies contenaient des…
Baissant la voix, elle chuchota d’un ton théâtral :
— … des calories.
Carter hocha la tête d’un air de regret.
— C’est vrai. Ce jour-là, notre source de cookies maison s’est tarie. C’est une véritable catastrophe.
Raylene vit le visage de Carrie se fermer encore plus, et une certaine tristesse s’y inscrire. Son frère et sa sœur la taquinaient sans méchanceté, bien sûr, mais ne voyaient-ils pas combien leurs piques la blessaient ? L’adolescente semblait au bord des larmes et, pour la seconde fois, Raylene ressentit une tendresse inattendue pour elle.
— Eh bien, considérez-moi comme votre nouveau fournisseur ! lança-t-elle. Je fais des cookies deux ou trois fois par semaine. Il faut bien cela car Travis en prend une poignée chaque fois qu’il passe par la cuisine. C’est un puits sans fond quand il s’agit de sucreries !
Le regard de Carrie s’éclaira un peu.
— Vous parlez de Travis McDonald, celui de la radio ?
Raylene hocha la tête en souriant.
— Quoi, il habite ici ? s’écria l’adolescente en ouvrant de grands yeux.
L’idée de se trouver sous le toit d’une célébrité locale lui rendit aussitôt le sourire.
— Non, c’est la maison de Sarah Price, sa fiancée. Mais il vient très souvent ici.
— Alors vous le voyez tous les jours ? insista Carrie.
— Absolument.
— Oh ! Il est tellement craquant à la radio…, soupira l’adolescente. Il a une voix…
— Oui, il me fait un peu le même effet, avoua Raylene en souriant.
— Comme je ne suis qu’un homme, il va falloir m’expliquer, intervint Carter. Qu’est-ce qu’un Travis McDonald a de plus que moi ?
Carrie leva les yeux au ciel comme si l’ineptie de la question la dépassait, mais Raylene opta pour la franchise.
— Je suis désolée, c’est sa voix. Non pas qu’il ne soit pas aussi très agréable à regarder, mais sa façon de parler est irrésistible.
— Et Sarah est au courant de votre intérêt pour son fiancé ?
Il semblait plus curieux que jaloux, et Raylene en fut presque déçue.
— Oh, elle a fini par admettre que toutes les femmes se pâmaient chaque fois qu’il ouvrait la bouche, répliqua-t-elle.
— Vous pensez qu’on pourra le voir un jour ? demanda Mandy, frémissante.
Carter regarda sa sœur d’un air indigné.
— Ne me dis pas que toi aussi…?
Mandy haussa les épaules et se tourna vers Raylene.
— Dites, Raylene, vous pensez qu’il passera aujourd’hui ?
— Ils devraient rentrer bientôt. Sarah et Travis emmènent généralement les enfants manger une pizza après leur séance de sport, puis ils reviennent les coucher pour leur sieste.
Carrie se retourna vers Carter, le visage plein d’espoir.
— On peut rester ? Raylene, ça vous ennuie si on reste ?
— Pas le moins du monde ! Restez si vous voulez.
Elle sortait déjà des verres du placard, ouvrait la boîte métallique dans laquelle elle rangeait sa dernière fournée de cookies. Mandy et Carter se servirent avec plaisir mais Carrie quitta le groupe pour s’approcher de la porte de derrière et regarder le jardin. Un instant plus tard, elle se retournait, abasourdie.
— C’est toi qui as fait tout ça, Carter ? Tu as planté toutes ces fleurs ?
Carter se retourna vers Raylene et lui lança un clin d’œil.
— Bien sûr. Il a fallu m’expliquer comment faire, mais je comprends vite.
— On peut sortir voir ? demanda Mandy en rejoignant sa sœur.
— Vous pouvez, si Raylene le permet et si vous en profitez pour tout arroser.
Se retournant vers la jeune femme, il demanda :
— Il faut bien arroser, n’est-ce pas ?
— Oui, le jardin en a besoin, et j’apprécierais le service.
Ce fut seulement quand les filles furent sorties que Raylene réalisa que cela la laissait en tête à tête avec Carter. Un instant, elle regretta presque d’avoir donné sa permission, puis elle leva les yeux et vit que Carter la regardait avec beaucoup de gentillesse.
— Merci de ne pas m’avoir claqué la porte au nez, dit-il.
Elle dut réprimer un sourire.
— Je ne suis pas comme vous, je n’ai pas oublié les bonnes manières que m’ont enseignées mes parents. Quant à vous, vous saviez très bien que je vous ouvrirais si vous vous présentiez avec vos sœurs. Surtout si mes belles fleurs souffrent de la chaleur.
— C’est bien ce que j’espérais, en effet, avoua-t-il avec un sourire.
— Vos sœurs sont adorables.
— Vous trouvez ? Malgré l’attitude de Carrie ?
— Son attitude est tout à fait normale. Elle a seize ans.
— Elle aura seize ans dans quelques mois, oui. Attendez, vous voulez dire que le bon caractère de Mandy ne va pas durer ? D’ici un an ou deux, elle sera métamorphosée en impossible petite diva ?
— C’est plus que probable, oui.
— Quelle merveilleuse perspective…, soupira-t-il, atterré.
— Ce doit être très difficile pour elles d’avoir perdu leurs parents à cet âge, vous savez. Ce n’est pas un bon moment pour ne pas avoir de mère.
— Et croyez-moi, je ne suis pas doué pour la remplacer. Je les encourage à me parler de tout mais parfois, je ne sais pas comment leur répondre.
Raylene hésita, puis elle se souvint de l’expression perdue, effrayée même, entrevue dans les yeux de Carrie.
— Amenez-les ici quand vous voudrez, lui proposa-t-elle. Je pourrai au moins les écouter, et je vous promets de ne leur donner aucun conseil sur des questions importantes sans en discuter avec vous auparavant.
— Vous feriez cela pour deux gamines que vous connaissez à peine ? demanda-t-il, stupéfait.
— Bien sûr, si cela peut les aider.
— Ce serait extraordinaire, murmura-t-il.
— Ne me canonisez pas trop vite ! répliqua Raylene en riant. Comme vous pouvez vous en douter, j’aime avoir de la compagnie.
— Même la mienne ? demanda-t-il en se penchant vers elle.
L’intensité de son regard la troubla, mais elle s’interdit de détourner les yeux.
— Curieusement, oui, dit-elle avec désinvolture.
Le visage de Carter s’illumina.
— Dans ce cas, nous sommes en progrès !
— Carter…, commença-t-elle d’un ton de reproche.
Elle ne put terminer sa phrase car Tommy venait de faire irruption dans la cuisine, Libby sur ses talons.
— Raylene, j’ai tapé la balle très très loin et j’ai fait le tour de toutes les bases ! s’écria le petit garçon. Papa était là, et il m’a vu, et Travis a dit que j’étais le meilleur de l’équipe. Mais il l’a pas dit tout fort, pour pas que les autres soient tristes.
Raylene s’accroupit pour le serrer dans ses bras.
— Dis donc, c’est un grand jour, mon bonhomme ! Bravo !
— Moi, j’ai mangé de la pizza ! clama Libby.
Puis elle ajouta tristement :
— Mais j’ai pas pu taper la balle. Elle allait trop vite.
Libby ne faisait officiellement partie d’aucune équipe, mais les entraîneurs prévoyaient toujours des activités pour les enfants trop jeunes pour jouer, et Travis s’assurait que Libby avait chaque semaine son tour à la batte.
— La prochaine fois sera la bonne, lui assura Raylene. Tu y arriveras bientôt. Je te parie même que ton papa ou Travis t’entraîneront cette semaine.
Travis entra, suivi de Sarah qui haussa les sourcils en voyant Carter.
— Bonjour ! Vous êtes de retour ?
— Il a amené ses sœurs arroser ton jardin, intervint Raylene avant que son amie ne fasse une réflexion quelconque sur la présence de Carter. Les fleurs avaient soif.
Lançant un clin d’œil à Travis, elle ajouta :
— Et ces demoiselles sont des fans d’un certain animateur radio.
— Bien sûr…, soupira Sarah. Elles le sont toutes.
Comme pour confirmer ses dires, Libby s’accrocha à la jambe de Travis en suppliant :
— Aux bras !
— C’est l’heure de la sieste, ma grande, répliqua Travis en la soulevant.
— Pas la sieste, protesta la petite fille. On joue à la batte.
— On jouera, mais pas maintenant. Tommy, une petite sieste pour toi aussi.
— Pendant que tu les couches, je ferai rentrer ton fan club, proposa Raylene. Elles voudront sûrement se donner un coup de peigne et vérifier leur rouge à lèvres. Tu comprends, il faut faire bonne figure lorsque l’on rencontre le sex symbol local.
Travis secoua la tête, consterné.
— Parce qu’en plus, cela t’amuse ?
— Oui ! J’adore voir rougir un homme de ton âge.
Il battit en retraite avec les deux enfants sous les moqueries de Raylene et Sarah.
Sarah se servit une citronnade puis, s’installant en face de Carter, le dévisagea quelques instants en silence.
— Très bien, à nous ! dit-elle d’un ton qui inquiéta quelque peu Raylene. Je comprends pourquoi vos sœurs voulaient passer leur après-midi ici : c’était pour Travis. Mais vous, pourquoi êtes-vous venu ?
— Sarah ! protesta Raylene.
Pas le moins du monde déconcerté, Carter répondit :
— Je pensais que c’était évident.
— Et vous avez bien conscience, poursuivit Sarah, qu’elle ne fera rien pour vous faciliter les choses ?
Raylene la regarda, abasourdie : elle parlait exactement comme si elle n’était pas là !
— Je n’ai pas besoin que l’on me facilite les choses, répondit Carter. J’aime les challenges, et je me découvre une fascination pour les femmes compliquées.
— Si vous voulez mon avis, vous avez suffisamment de femmes compliquées dans votre vie, lui lança Raylene. Il n’y a pas cinq minutes, vous me disiez que vous ne saviez pas comment vous alliez vous en sortir avec Mandy et Carrie.
— Ce n’est pas la même chose.
— Comment ça ? demanda Sarah.
— Si je m’en sors correctement avec mes sœurs, j’aurai la satisfaction de savoir que j’ai fait de mon mieux quand elles quitteront la maison pour aller vivre leur vie. Si je m’en sors correctement avec Raylene, c’est ma propre vie qui changera, pour toujours.
Sarah sembla très satisfaite de cette réponse, mais Raylene ressentit une véritable frayeur. Les paroles de Carter reflétaient des attentes, ouvraient de vastes perspectives d’avenir : tout ce qu’elle ne pouvait pas envisager.
— Carter, vous ne devez pas dire ce genre de choses, protesta-t-elle.
— Je dis ce que je pense, répliqua-t-il. Vous ne pourrez pas m’accuser de ne pas avoir été clair dès le départ.
— Et vous voulez aller jusqu’où ? Vous ne me connaissez même pas ! De plus, la première fois que vous m’avez vue, vous m’avez détestée, je vous rappelle.
— Je n’ai pas aimé ce qui s’est passé, corrigea-t-il, mais vous, vous m’avez intéressé. Et vous m’intéressez de plus en plus.
— Mais c’est absurde ! s’écria-t-elle, effrayée.
— Attendez, je suis désolé. Je ne voulais pas vous faire peur. C’est juste que quand mes parents sont morts, j’ai compris que tout pouvait basculer du jour au lendemain, tout pouvait se terminer au moment où vous vous y attendez le moins. Depuis notre arrivée ici, je suis trop débordé pour me préoccuper de ma vie sentimentale, mais quand quelque chose vous tombe du ciel, on ne doit pas lui tourner le dos.
— Et vous trouvez qu’une histoire sentimentale avec une femme qui n’a pas quitté la maison depuis deux ans serait un cadeau du ciel ? demanda-t-elle, incrédule. A moins que vous ne pensiez que moi, au moins, je ne risque pas de vous échapper ?
Il éclata de rire.
Un peu vexée, elle demanda une explication.
— Je n’ai pas souvent eu cette expérience, dit-il. Les femmes n’ont pas souvent cherché à m’échapper, c’était plutôt le contraire.
Carrie et Mandy revinrent dans la cuisine à point pour entendre ces derniers mots.
— C’est vrai, confirma Carrie. Toutes les femmes lui courent après, c’est lamentable. Elles devraient avoir davantage de fierté.
— Je suis d’accord, renchérit Raylene en retenant un sourire. Je ne pense pas tomber dans ce travers.
Carrie allait lui répondre lorsqu’elle s’aperçut de la présence de Sarah et rougit brusquement.
— C’est vous, Sarah Price ? Excusez-moi, je veux dire : bonjour. Si vous êtes rentrée, alors Travis McDonald est là ?
— Oui. Il est avec les enfants, il va revenir tout de suite.
Carrie se redressa en lissant machinalement son jean sur ses hanches ; Mandy, elle, fit bouffer ses cheveux d’un geste très féminin.
— Tenez, le voici, dit Sarah en souriant.
Bouche bée, les deux filles contemplèrent leur idole, ayant visiblement perdu le sens de la parole.
Travis joua son rôle à la perfection : il leur offrit un sourire amical à chacune, tendit sa grande main hâlée d’abord à Carrie, puis à Mandy, et déclara qu’il était heureux de les rencontrer. Comme les deux adolescentes ne trouvaient rien à lui répondre, Carter s’éclaircit bruyamment la gorge ; ce rappel à l’ordre sortit ses sœurs de leur transe, et Carrie murmura poliment :
— Très heureuse de faire votre connaissance…
Sur quoi sa cadette ajouta avec beaucoup de simplicité :
— Salut ! Vous êtes encore plus craquant que je ne pensais.
— Amanda ! s’exclama Carter, outré.
— Eh bien quoi, c’est vrai ! protesta sa petite sœur avec un regard de défi.
— Je crois qu’il est temps pour nous de vous laisser, enchaîna Carter. Nous nous sommes suffisamment fait remarquer pour l’après-midi.
— Ne vous inquiétez pas, lui assura Sarah en les raccompagnant à la porte. Travis a l’habitude, cela lui arrive tout le temps.
— A toi aussi, ajouta Raylene. Toi aussi, tu as tes fans.
— Je ne suis pas la seule, répliqua Sarah avec un regard appuyé pour Carter.
— Parfait ! Maintenant, nous sommes tous gênés ! s’exclama Raylene en rougissant.
Riant, Carter se pencha pour poser un baiser sur sa joue.
— A bientôt, Raylene. Je pense que la prochaine fois, je me passerai de la compagnie des filles.
— Mais non ! protesta Raylene.
Tant que ses sœurs l’accompagneraient, il ne pourrait rien tenter auprès d’elle. Car elle avait cru voir dans ses yeux une étincelle qui la troublait profondément. Une étincelle de désir… Et cette perspective la terrifiait.
Il soutint son regard et hocha la tête d’un air entendu.
— Nous verrons.
Après leur départ, Raylene dut s’appuyer un instant contre le mur pour reprendre ses esprits. Un homme pouvait donc vous faire autant d’effet par sa seule présence ? Elle poussa un bref soupir et rejoignit Sarah qui souriait.
— C’est devenu très amusant, tout à coup, de vivre avec toi ! lança-t-elle.
Raylene se contenta d’un regard noir qui ne fit rien pour calmer la verve de son amie.
— J’espère seulement que tu penseras à remercier Tommy le jour de ton mariage.
— Pardon ? demanda Raylene, interloquée.
— S’il n’était pas parti à la recherche de la camionnette du glacier, qui sait quand vous vous seriez croisés, Carter et toi ? Tu dois une fière chandelle à Tommy.
— Tu crois cela ?
— Je le crois, oui. Si tu voyais ton visage en ce moment ! Je ne t’ai pas vu des yeux aussi lumineux depuis ton retour.
— Je n’ai peut-être pas envie d’avoir des yeux lumineux, grommela Raylene.
— On s’en fiche. Le destin n’attend pas que l’on soit prêt à l’accueillir.
— Cette histoire n’a rien à voir avec le destin !
— Le karma, alors ? Le kismet ?
— Non. La démence. Ce type trouve normal de craquer pour une femme au comportement aussi bizarre que le mien. Il croit de son devoir de la sauver.
— C’est très romantique.
— Non, c’est idiot !
Mais si elle voulait être totalement franche avec elle-même, elle trouvait tout de même cela un petit peu romantique…
*
*     *
Depuis le matin, Carter patrouillait dans les nouveaux lotissements qui poussaient comme des champignons aux abords de Serenity. Il trouvait un peu triste de voir tant d’étendues de verdure avalées par des maisons toutes identiques, mais la commune prenait de l’importance et personne n’y pouvait rien. Il en était là de ses réflexions quand le maire en personne l’appela sur son portable.
— Dites-moi, vous avez le temps de faire une petite pause ? J’ai une question à voir avec vous. C’est important.
— Pas de problème. Où voulez-vous que je vous retrouve ?
— Au Wharton. Je file là-bas nous réserver une table.
— Je vous appelle si jamais je suis retardé.
— Oui, bien sûr. Ne vous inquiétez pas, je vous attendrai. Il y a toujours quelqu’un à qui parler au Wharton.
Carton réprima un sourire. Les maires des petites villes avaient un style bien à eux, très différent de celui des élus des grosses métropoles.
Il raccrocha, contacta le standard du bureau du shérif par radio et expliqua où il se rendait. Quelques minutes plus tard, il arrivait devant le Wharton. Comme l’heure du déjeuner approchait, le petit parking du restaurant était plein et il dut se garer sur la place, près du studio de la radio. En passant devant la grande baie insonorisée, il aperçut Sarah, casque sur la tête, lancée dans une émission en direct. Sans cesser de parler avec animation dans son micro, elle le salua avec un grand sourire. Un peu surpris, il se dirigea vers le Wharton, et quelques passants lui sourirent joyeusement en hochant la tête d’un air entendu. Comme s’ils étaient au courant d’un secret le concernant.
Il trouva le maire au centre d’un groupe d’inconnus, et lorsqu’il s’approcha, ceux-ci se levèrent aussitôt, lui serrèrent la main en se présentant, et les laissèrent seuls.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
Howard Lewis ne sembla pas entendre sa question. Se renversant contre le dossier de son siège, il le dévisagea quelques instants, les yeux mi-clos.
— Je ne vous ai pas vu aux réunions publiques, dit-il. Si je comprends bien, vous ne suivez pas de près les débats municipaux ?
— Je lis le journal de la commune mais c’est à peu près tout. Mes sœurs et moi, nous en sommes encore à prendre nos marques, nous venons de nous installer ici.
— Et vous avez bien fait. Vous ne savez peut-être pas combien notre commune se peuple depuis quelques années ?
— J’ai pu m’en faire une idée. Justement ce matin, je parcourais les lotissements de Oak Haven et Willow Creek. Une fois que tous les quartiers en construction seront occupés, je ne serais pas surpris que le comté soit obligé de construire une nouvelle école primaire.
— Nous en discutons déjà, confirma le maire. Et ici, au bourg, nous envisageons de créer une antenne de police. Le shérif a la responsabilité de la zone rurale et des villages avoisinants, mais nous devenons une vraie petite cité et nous pensons le moment venu de disposer d’agents au service de la population urbaine.
— Ce serait une excellente idée.
Il était bien placé pour savoir que le bureau du shérif peinait à pourvoir aux besoins de la région. Un apport de fonds fédéraux avait permis de créer un nouveau poste, le sien, mais le bureau se trouvait toujours à cours d’effectifs. La création d’un corps distinct en ville résoudrait tous les problèmes.
— Voilà pourquoi je vous propose le poste de chef de la police chargé de créer et d’organiser le nouveau contingent, déclara le maire.
Carter le dévisagea, surpris.
— Moi ? Mais je connais à peine la région, et…
— Voilà comment je vois les choses, l’interrompit Howard Lewis en se penchant vers lui. Vous êtes jeune, énergique, et vous prenez votre job à cœur. Avec votre expérience, vous êtes surqualifié pour votre poste actuel. Vous avez aussi un côté sensible. J’ai entendu parler de l’incident avec le petit Tommy Price. Vous vous êtes sincèrement inquiété pour ce gamin.
— Mais j’ai aussi sauté un peu trop rapidement à des conclusions et je me suis trompé du tout au tout au sujet de Raylene Hammond.
— Oui, je sais. Mais j’ai également su que vous étiez allé vous excuser. J’aime qu’un homme soit capable de reconnaître ses erreurs, c’est une qualité chez un leader. Vous avez été échaudé et à l’avenir, vous vous renseignerez avant de juger les gens.
Apparemment, Howard était au courant de ses moindres faits et gestes, et il ne savait trop s’il devait s’en réjouir ou non.
— Vous pensez réellement que je suis l’homme qu’il vous faut ? demanda-t-il. Je suis nouveau dans cette ville.
— Je le pense, répondit le maire avec conviction. Et je ne suis pas le seul. J’ai discuté avec le shérif et il me soutient à cent pour cent, comme la plus grande partie du conseil municipal. A vous maintenant d’en discuter avec Tom McDonald, notre administrateur. Réfléchissez aux questions pratiques, les effectifs, les locaux, le matériel, et soumettez-lui une proposition. Vous pourrez discuter avec lui du budget, de la procédure. Du moins si ma proposition vous intéresse.
— Elle m’intéresse.
Créer une antenne de police qu’il allait diriger, quel challenge ! Dans un sens, il serait davantage un administrateur qu’un flic de terrain, mais il aurait aussi des horaires plus réguliers, et serait donc plus disponible pour Carrie et Mandy. Serenity avait beau être un petit bourg tranquille, il n’aimait pas les laisser seules quand il travaillait de nuit.
Howard Lewis hocha la tête, visiblement satisfait de sa réponse.
— Une dernière chose, ajouta-t-il. Nous voulons un véritable engagement de votre part. Si vous comptez nous quitter pour un poste dans une ville plus importante, nous retirons notre proposition.
— Je comprends tout à fait, mais j’ai justement quitté un poste dans une ville plus importante pour venir ici, et je n’ai aucune envie de revenir en arrière. Une vie de flic dans une grande ville, c’est impossible avec ma situation familiale.
— Dans ce cas, tout va bien ! Je vais prévenir Tom, et m’atteler aux détails de votre contrat. Ce projet ne doit pas traîner. Avant de pouvoir vous donner le feu vert, le Conseil devra approuver votre nomination et votre budget, mais ce sera sans problème. Le shérif va travailler avec nous pour élaborer un planning.
— Je vous remercie d’avoir pensé à moi, monsieur le maire.
— Appelez-moi Howard ! Ce sera un plaisir de travailler avec vous.
Encore sous le choc d’une telle nouvelle, Carter retourna vers son véhicule, réfléchissant déjà à la manière dont il allait procéder. A la station de radio, Sarah n’était plus devant son micro, et le studio était désert. Il allait passer quand elle sortit.
— Alors ? Vous avez dit oui ? lui lança-t-elle.
Il fit mine de ne pas comprendre.
— Le poste de chef de la police, dit-elle. Je sais que Howard comptait vous en parler.
— Et comment étiez-vous au courant ?
Elle le regarda avec pitié.
— On voit que vous n’êtes pas ici depuis longtemps. Tout se sait dans les petites villes. Grace Wharton est toujours la première au courant, et elle me dit tout.
— Autrement dit, demain matin, en écoutant votre émission, la population entière de Serenity saura que j’accepte le poste ?
— Oh, bien avant ! répliqua Sarah en riant. C’est bientôt l’heure du déjeuner et au Wharton, tout le monde sait déjà que Howard et vous, vous avez discuté.
— Personne n’a de secrets par ici ?
— Si. Mais jamais pour longtemps !
Le sourire de Sarah s’éteignit et elle ajouta, redevenue sérieuse :
— C’est d’ailleurs pourquoi, si vous cherchez seulement à vous amuser avec Raylene, vous feriez mieux de laisser tomber. Ce sera très gênant pour elle.
— Pourquoi pensez-vous que je cherche à m’amuser ? demanda Carter en fronçant les sourcils.
— Vous ne seriez pas le premier à succomber à l’attrait de l’impossible.
— Ce n’est pas pour cette raison que je m’intéresse à elle. Ne la sous-estimez pas.
— Je serais bien la dernière à la sous-estimer ! Je la connais mieux que quiconque, et je sais à quel point elle est extraordinaire.
— Et moi, je commence seulement à m’en apercevoir. Très bien. Gardez-moi à l’œil si vous estimez devoir le faire, mais ne faites pas la même erreur que moi, ne sautez pas trop vite à de fausses conclusions. Vous ne nous rendriez pas service, ni à Raylene ni à moi.
Il fut surpris de la voir hocher la tête avec satisfaction.
— Bonne réponse, Carter ! Vous passerez à la maison tout à l’heure pour lui apprendre la nouvelle ?
— Si tout se sait, elle doit déjà être au courant ?
— Elle l’est sans doute, mais elle serait sûrement contente d’avoir les détails de première main.
— Dans ce cas, je passerai en rentrant chez moi.
Ce serait, pensa-t-il, la conclusion parfaite d’une journée surprenante.



Chapitre 7
Raylene sortit du four sa troisième fournée de cookies de la journée. Trois, au lieu de la fournée unique qu’elle préparait habituellement en milieu de semaine, et cela au cas où Carter passerait la voir ? C’était absurde. Maintenant, elle se retrouvait avec une boîte supplémentaire et trois sortes de cookies que la maisonnée ne parviendrait sans doute pas à terminer.
Elle soupira en refermant soigneusement le couvercle. Se pouvait-il que Sarah ait raison ? Son cœur serait-il réellement touché, après tout ce temps ? Quand avait-elle eu pour la dernière fois l’envie de faire un geste gentil pour un homme ? A Charleston, quand elle cherchait à surprendre Paul avec un dessert spécial ou un petit plat soigné, il trouvait toujours un moyen de dénigrer ses efforts, et elle avait même fini par s’en vouloir pour ses tentatives, sans pouvoir s’empêcher de les renouveler. Elle possédait des dizaines de livres de cuisine, et avait expérimenté un nombre incalculable de nouvelles recettes, mais en fin de compte, c’était ici, à Serenity, qu’elle avait trouvé son public. Ses talents de cuisinière enthousiasmaient sa nouvelle famille. Même Tommy appréciait ses plats presque autant que les hot dogs ou les pizzas !
En rentrant du studio, Sarah huma avec délices les effluves qui s’échappaient de la cuisine.
— Stroganov ? demanda-t-elle.
Raylene approuva de la tête avec un sourire.
— Parfait ! lança son amie. Et comme tu prépares toujours à manger pour un régiment, il y en aura suffisamment pour nos invités.
— Nous avons des invités ? Annie vient avec les enfants ? Alors j’ai bien fait de prévoir large ! Trevor est un gouffre, tout comme Ty au même âge.
— Je crois même que Trevor est encore pire que Ty ! répondit Sarah en riant. Mais ce ne sont pas eux, nos invités. C’est un homme.
— Travis ? Mais Travis n’est pas un invité, c’est la famille.
— Effectivement. Carter, lui, est un invité.
Raylene plissa les yeux, contrariée.
— Et qu’est-ce qui te fait croire que Carter va venir ? Mais bien sûr… Tu le lui as proposé ? Je t’avais pourtant demandé de ne pas te mêler de cette histoire.
— Je ne me mêle de rien, ma belle. Je l’ai juste croisé tout à l’heure, et il a une bonne nouvelle à fêter.
— Quoi donc ? Dis-moi !
— Ce n’est pas à moi de t’en parler, c’est sa bonne nouvelle.
— Et depuis quand gardes-tu les nouvelles fraîches pour toi ? Tu en es génétiquement incapable !
— A croire que je change ! répondit Sarah en riant. Quand il arrivera, dis-lui d’inviter aussi ses sœurs. Il faut fêter ça dignement.
— Mais fêter quoi ?
— J’emmène les enfants faire une promenade avant le dîner. Comme ça tu pourras passer un moment tranquille avec Carter.
— Et si je ne veux pas passer de moment tranquille avec Carter ?
Raylene commençait à s’affoler. Se retrouver seule avec Carter ? Elle en mourait d’envie, tout en sachant que ce n’était pas du tout raisonnable…
— Dans ce cas, déclara Sarah, je vais dire au Dr McDaniels que tu as réellement perdu la tête.
— Ce n’est pas drôle !
— Je ne cherchais pas à faire de l’humour. Te réfugier dans la maison, c’est une chose contre laquelle tu ne peux rien. Tout au moins pour l’instant. Ignorer un type aussi craquant alors qu’il s’intéresse à toi, c’est tout bonnement impardonnable !
— Oh, rassure-toi, je ne pense pas qu’il me laissera l’ignorer, marmonna Raylene.
Puis elle réprima une exclamation car on venait de sonner à la porte.
— Tu crois que c’est lui ?
— J’en suis sûre, répondit Sarah. Je le fais entrer, je prends les enfants et je m’esquive. On se retrouve pour le dîner dans une heure ?
— D’accord. J’espère qu’il est au moins capable de faire une salade.
Elle entendit Sarah et Carter échanger quelques mots dans l’entrée, puis ce dernier parut sur le seuil de la cuisine et elle ressentit cette petite secousse qui la frappait chaque fois qu’elle le voyait. Le regard qu’il posa sur elle fit courir une traînée d’étincelles dans ses veines. Elle se demanda soudain si elle serait capable, aujourd’hui, d’accepter qu’un homme la touche. Elle n’en avait aucune idée. Et si elle l’acceptait, pourrait-elle encore y trouver du plaisir ? L’arrivée de Carter dans sa vie la perturbait en soulevant toutes ces questions ; elle ne voulait pas de cette angoisse supplémentaire, au moment où elle entamait sa thérapie.
Carter n’eut pas le loisir de dire un mot. Préférant prendre l’initiative, elle lui tendit un grand saladier et lui indiqua les crudités fraîchement lavées qui s’égouttaient dans l’évier.
— Vous êtes de corvée de salade, lui dit-elle en évitant de le regarder. Si vous voulez que Carrie et Mandy se joignent à nous, il en faudra une quantité assez conséquente.
— Parce que je suis invité à dîner ? demanda-t-il, un peu interloqué.
— Sarah m’informe que oui. Elle pense que vos sœurs devraient venir aussi. Il est question de fêter quelque chose, paraît-il.
Prenant son courage à deux mains, elle osa enfin le regarder en face pour lui demander :
— De quoi s’agit-il ? Elle n’a pas voulu me le dire.
— Elle a dû avoir beaucoup de mal à se retenir, répondit-il avec un petit sourire en coin.
Malgré elle, Raylene répondit à son sourire.
— Je vous l’accorde. Pour elle, c’est un véritable exploit. Elle m’a dit qu’elle emmenait les enfants se promener pour nous laisser un petit moment en tête à tête, mais je pense que c’était surtout parce qu’elle redoutait de tout me révéler.
— Un tête-à-tête, vraiment ?
Cette perspective sembla soudain beaucoup l’intéresser. Contrariée, Raylene fonça les sourcils.
— Ne commencez pas à vous faire des idées, Carter. Alors, cette grande nouvelle ?
— Laissez-moi passer un coup de fil. Je demande à Carrie et Mandy de nous rejoindre, puis je vous dis tout.
— Elles sont au courant ?
— Non. Je suis venu tout droit ici en terminant mon service.
— Dans ce cas, ne me dites rien. Vous nous annoncerez votre nouvelle à toutes les trois en même temps. Et en attendant, vous devriez vraiment vous attaquer à cette salade.
Il posa un regard peu enthousiaste sur l’assortiment de crudités.
— Ce n’est pas mon domaine, marmonna-t-il. Ce serait plus sûr de patienter quelques minutes, et de tout expliquer aux filles.
Les mains sur les hanches, Raylene lui jeta un regard indigné.
— Vous ne savez même pas faire une petite salade ?
— Désolé, non, avoua-t-il, penaud.
— Mais c’est lamentable !
— Je suis bien d’accord avec vous mais je n’avais pas prévu de devenir un chef de famille célibataire.
— Je ne vois pas le rapport. Il vous arrive bien de manger, non ? Que vos sœurs vivent ou non avec vous n’y change rien. Comment faisiez-vous avant le décès de vos parents ?
— J’allais au restaurant, ou je suppliais ma mère de me préparer quelque chose.
Retrouvant son sourire le plus charmant, il ajouta :
— Il y avait aussi des femmes qui cherchaient à m’impressionner avec leurs talents culinaires.
— Eh bien, cela va changer. Dès que vous aurez téléphoné à Carrie et Mandy, nous commencerons avec les bases.
— Vous étiez sergent instructeur, dans une autre vie ?
— C’est possible. Vous êtes dans ma cuisine, vous faites ce que je vous dis.
— Je croyais que c’était la maison de Sarah.
— Oui, mais la cuisine est mon domaine.
Jamais, de toute sa vie, elle n’avait plaisanté de cette façon avec un homme, et elle devait reconnaître que c’était une sensation… délicieuse. Carter s’inclina pour montrer qu’il capitulait, et sortit son portable pour appeler ses sœurs.
— Elles seront ici dans un quart d’heure, dit-il en raccrochant. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas leur demander de se charger de la salade ?
— Sûre. Lavez-vous les mains, prenez cette laitue, détachez les feuilles et mettez-les dans l’égouttoir.
— Dans les…?
— Ceci, dit-elle en lui tendant l’ustensile. Une fois que ce sera fait, rincez et égouttez.
— Mais pourquoi ne pas acheter ces sachets de salade toute prête ?
— Parce que c’est meilleur de cette façon. A l’ancienne.
— Je l’aurais parié, grogna-t-il, fataliste.
Se mordant la lèvre pour ne pas sourire, Raylene le regarda se mettre au travail, avec une concentration digne d’un homme qui devait affronter un danger quelconque. Le tableau était totalement surréaliste… et incroyablement craquant : ce grand flic solide, en uniforme, armé et complètement hors de son élément. Lorsqu’elle lui annonça qu’il y en avait suffisamment, il passa les feuilles à l’eau, puis secoua l’égouttoir avec tant d’énergie que des feuilles de laitue volèrent dans toute la pièce, puis il transféra son butin dans le saladier.
— Et maintenant ? demanda-t-il.
— Maintenant, vous hachez les poivrons, les tomates et les oignons blancs, et vous les ajoutez à la laitue. Vous voyez ? Ce n’est pas sorcier, même un débutant peut s’en sortir.
— Mais je ne vois pas de sauce…
— Parce que vous allez la faire.
— Vous plaisantez ? Des entreprises dépensent des millions pour fabriquer des sauces en bouteille et vous voudriez que j’en fasse une à partir de rien ?
Elle s’enhardit jusqu’à lui tapoter l’épaule.
— Si vous étiez content d’avoir réussi à préparer la laitue, attendez d’avoir fait la vinaigrette ! Vous vous ferez l’effet d’un vrai cordon-bleu.
— Nous devrions garder un triomphe pour Carrie et Mandy.
— Si vous y tenez.
— J’y tiens plus que tout, affirma-t-il, très sérieux. Et qu’y a-t-il pour le dîner ?
— Un bœuf Stroganov.
— Vous avez fait du bœuf Stroganov ? s’écria-t-il, surpris et enchanté. Un soir de semaine, alors que ce n’était même pas une grande occasion ?
— C’est une recette facile, et il y a toujours des restes que l’on peut réutiliser un autre soir.
— Facile ? Vous trouvez ça facile ?
— Mais oui ! Il suffit de jeter quelques ingrédients dans une cocotte et de laisser mijoter à feu doux pendant quelques heures. Ensuite, on ajoute encore quelques petites choses, on fait cuire des pâtes et le tour est joué !
— Les grands cuisiniers sont-ils au courant ? Avec eux, les recettes semblent toujours incroyablement compliquées. Je regarde la chaîne culinaire de temps en temps, en espérant toujours que le miracle aura lieu et que je me réveillerai le lendemain en sachant faire la cuisine.
Elle haussa un sourcil, amusée.
— Et cela n’a pas marché ?
— Non.
— Vous savez lire, n’est-ce pas ?
— Je sais lire, oui.
— Et suivre des instructions ?
Il lui lança son sourire qu’elle commençait à tant apprécier.
— Cela, c’est un peu plus difficile. Les hommes…
Elle agita la main pour écarter cette objection.
— Ce sont des instructions, pas des ordres, le coupa-t-elle. Elles vous indiquent comment aller du point A au point B. Mais je me souviens, maintenant ! Les hommes ne demandent jamais leur chemin, n’est-ce pas ?
— Nous commençons à admettre l’idée du GPS. C’est de la technologie, donc c’est acceptable.
— Oh, Seigneur…, soupira-t-elle en levant les yeux au ciel.
Il éclata de rire en indiquant la planche à découper.
— Je vous assure que je ne suis pas tout à fait incurable. Vous voyez ? Tout est coupé !
— Bravo ! Maintenant, mettez le tout dans le saladier et… Doucement !
A cet instant précis, Carrie et Mandy passèrent devant la fenêtre de la cuisine.
— Carter fait une salade ? s’exclama Carrie, abasourdie. Vous êtes sûre que c’est une bonne idée ?
— Tout à fait, lança Carter en posant sur sa sœur un regard sévère. Parce que c’est toi qui vas faire la sauce.
— Pitié, non ! On va tous mourir ! s’écria Mandy, hilare.
Carter la fit taire d’un froncement de sourcils et se retourna vers Raylene.
— Trouvez-lui quelque chose à faire à elle aussi.
— Les pâtes pour le bœuf Stroganov, proposa Raylene, très amusée par la scène.
Puis, voyant que Mandy hésitait, elle précisa :
— Faire bouillir de l’eau, y jeter les pâtes et remuer de temps en temps. Tu feras cela très bien.
Une demi-heure plus tard, le dîner était prêt. Sarah et ses enfants étaient rentrés affamés, Travis venait d’arriver, et ils s’installèrent tous autour de la grande table de la salle à manger, joliment dressée par Carrie et Mandy. En regardant les visages qui l’entouraient, Raylene sentit son cœur se serrer d’émotion. Voilà exactement comment elle imaginait sa vie, autrefois : une famille, des amis rassemblés autour d’un repas préparé par elle avec amour. Ce rêve, elle y avait peu à peu renoncé, et voilà qu’il se réalisait, en dépit de tout. Sans être tout à fait réel car cette famille n’était pas la sienne.
*
*     *
Après ce repas fort agréable, Carter mit les vélos de ses sœurs à l’arrière du pick-up et s’installa au volant. Les filles semblaient très excitées ; une part de leur enthousiasme était due à son projet, le reste au repas qu’ils venaient de déguster et au fait d’avoir participé à son élaboration.
— On a fait la cuisine ! s’exclama Mandy, triomphante.
— Tu as fait juste bouillir de l’eau, se moqua Carrie. Moi, j’ai préparé une sauce pour la salade.
— N’oublions pas ma contribution, ajouta Carter avec bonne humeur. Carrie, le Stroganov était fantastique, non ?
— Extra, dit-elle en évitant son regard dans le rétroviseur.
— Comment le sais-tu ? Tu n’en as mangé qu’une bouchée, rétorqua Mandy. Moi, je l’ai trouvé génial, et Raylene dit que c’est très facile à faire. Elle veut bien m’apprendre, si je passe la voir après les cours ou pendant les grandes vacances. Je peux, Carter ?
— Bien sûr, si elle t’a invitée. Pense à l’appeler avant d’y aller pour t’assurer que c’est un bon moment pour elle.
— Pourquoi est-ce qu’elle ne peut pas quitter la maison ? demanda tout à coup Carrie. C’est triste.
— Je ne connais pas toute l’histoire, répondit Carter, mais je sais qu’elle fait tout son possible pour surmonter sa phobie. Et elle voit un psy pour l’aider.
— C’est ça, son problème ? Une phobie ? Comme d’avoir peur des araignées ou de détester l’avion ?
— C’est ce que j’ai cru comprendre, oui. Chaque fois qu’elle essaie de sortir, elle fait une crise d’angoisse.
— Même dans le jardin ? demanda Mandy, consternée.
Carter hocha la tête sans répondre. Carrie lui jeta un coup d’œil perplexe, puis son visage s’illumina soudain.
— C’est pour ça que tu as planté des fleurs dans son jardin ! s’écria-t-elle. Pour qu’elle ait quelque chose de beau à voir par la fenêtre de la cuisine. Tu sais quoi ? Au fond, tu es quelqu’un de bien.
— Merci ! Je te rappellerai ces paroles la prochaine fois que tu m’en voudras pour quelque chose.
— N’importe quoi !
Elle ajouta quelques mots et ensuite resta plongée dans ses pensées durant tout le trajet du retour.
Mandy bondit dès que le pick-up s’immobilisa devant leur maison, mais Carrie s’attarda en coulant un regard en biais vers son grand frère. Devinant qu’elle voulait lui parler, Carter prit son temps pour ranger les vélos et verrouiller le garage. Comme le silence s’étirait, il finit par demander :
— Tout va bien pour toi ?
Elle hésita, puis demanda sans le regarder :
— Raylene, elle te plaît ?
— Oui.
— Cela t’ennuie qu’elle ait des problèmes ? Avec sa phobie, je veux dire.
Carter réfléchit quelques secondes avant de formuler sa réponse. Sans très bien comprendre pourquoi, il sentait que sa sœur attachait beaucoup d’importance à ce qu’il allait dire.
— Cela m’ennuie pour elle, répondit-il. C’est triste de la voir manquer tant de bonnes choses de la vie.
— Mais tu ne la trouves pas bizarre parce qu’elle a besoin d’un psy ?
— Bien sûr que non ! Elle fait ce qu’il faut pour aller mieux.
Scrutant le regard troublé de Carrie, il demanda :
— Et toi ? Cela te pose un problème qu’elle voie un psy ?
— Non, même si je n’avais encore jamais rencontré quelqu’un qui ait besoin de se faire soigner de cette façon. En tout cas, pas quelqu’un qui en parlait avec autant de naturel.
Manifestement, un problème bien précis troublait sa sœur, mais lequel ?
— Tu crains que tes amies le prennent mal si elles apprennent que je vois Raylene ? demanda-t-il à tout hasard.
Elle le foudroya du regard.
— N’importe quoi ! Je me fiche de ce qu’ils pensent dans ce trou perdu ! Je te jure, il y a des jours où j’ai l’impression que tu ne me connais même pas !
— Carrie, je cherche seulement à comprendre. Je vois bien que quelque chose te tracasse et…
— Je n’ai rien qui me tracasse !
Elle s’éloigna à grands pas, visiblement vexée, laissant Carter désemparé se demander comment il avait gâché, une fois de plus, une occasion de la réconforter. Levant les yeux vers le ciel étoilé, il murmura :
— Maman ? Papa ? Un petit coup de main ?
Malheureusement, aucun message ne s’inscrivit sur le velours de la nuit. Il devrait résoudre ce problème seul, comme il le faisait depuis deux ans maintenant.
*
*     *
Walter avait déjà repoussé par deux fois son rendez-vous avec Rory Sue et, malheureusement, ils savaient tous deux que ce n’était pas par manque de temps, comme il l’affirmait. Cette femme le mettait mal à l’aise. Instinctivement, il sentait qu’elle ne demandait pas mieux que d’entamer une liaison avec lui et, curieusement, cette facilité le troublait. La révolution sexuelle était passée sans le toucher, il n’envisageait l’amour que sous sa forme la plus conventionnelle : comme une monogamie sur le long terme. Depuis sa rencontre avec Sarah à l’université, il ne s’était jamais intéressé à une autre ; même au temps où leur couple battait de l’aile, il n’avait jamais envisagé de la tromper. Et depuis leur divorce, aucune femme ne lui avait semblé aussi attirante que Sarah.
Il se répétait pourtant qu’il était temps pour lui de tourner la page, de reprendre sa liberté, temps de trouver une relation sans engagement et sans lendemain. Mais il ne parvenait pas à se projeter dans ce futur-là. De plus, et en dépit du manque de sensibilité dont on l’accusait si souvent, il lui semblait deviner chez Rory Sue une vulnérabilité secrète. A son avis, elle n’était pas du tout aussi insouciante qu’elle voulait le paraître ; au contraire, elle se sentait assez seule et cherchait tout ce qui pourrait la réconforter, ne serait-ce que pour une nuit. Et il ne voulait pas profiter de cette faiblesse.
Quelques instants après avoir décommandé leur rendez-vous pour la troisième fois, il réfléchissait à ce dilemme, accoudé à son bureau, quand la porte s’ouvrit sur Rory Sue en personne qui fit une entrée impétueuse. Davantage vêtue que lors de leur première rencontre, elle portait une robe légère qui, si elle lui donnait une allure plus professionnelle, dessinait tout de même son corps généreux avec beaucoup de précision. Beaucoup trop…
— Vous cherchez à m’éviter, lança-t-elle sans préambule en se perchant sur le coin de son bureau.
Le regard de Walter glissa sur un mollet nu, une cheville fine, des sandales aux talons vertigineux… Leur balancement, juste devant lui, lui donna le vertige. Il cherchait quelle réponse il pouvait lui faire quand elle ajouta :
— Quel est le problème ?
— Il n’y a pas de problème.
Elle braqua sur lui ce regard lucide qui le paralysait tant.
— Je vous fais peur, c’est cela ?
Exactement. Mais la question le troubla encore davantage, car quel homme voudrait avouer à une femme qu’il avait peur d’elle ?
— Absolument pas. Je suis débordé, voilà tout.
— Pourtant je vous trouve ici, tout seul, l’air de vous ennuyer à mourir. Ou tout au moins, vous aviez l’air de vous ennuyer jusqu’à ce que je pousse la porte…
— Je soufflais un peu, rétorqua-t-il, bien décidé à avoir le dernier mot, même s’il en doutait.
— Et ensuite ? A cette heure, vos annonceurs sont rentrés chez eux. Je suppose que vous ne les appelez pas pendant qu’ils dînent en famille ?
— J’ai une foule de paperasses à trier.
— Il n’y a pas un seul dossier sur votre bureau.
— Très bien, laissa-t-il tomber dans un soupir. Je renonce. Vous avez gagné. J’allais passer prendre un hamburger avant de rentrer au motel. Seul, je le précise.
Rory Sue éclata de rire.
— Une soirée avec vous au motel ne me déplairait pas, mais à cet instant précis, je cherche surtout à vous vendre une maison.
— Vraiment ? demanda-t-il en posant sur elle un regard sceptique.
— Oui, vraiment. Venez, bel étalon, allons vous trouver un foyer. Ensuite, mais seulement ensuite, nous pourrons discuter de ce qui nous attend tous les deux.
Cela valait mieux qu’une soirée solitaire, se dit Walter en se levant pour la suivre.
— Du moment que nous sommes bien clairs sur le fait que c’est professionnel, dit-il.
— Bien sûr que c’est professionnel.
Puis, se retournant à demi, elle le fixa droit dans les yeux pour ajouter :
— Jusqu’au moment où cela ne le sera plus.
— Pourquoi faites-vous cela ? s’exclama-t-il, excédé.
— Quoi donc ?
— Vous jeter à la tête d’un homme que vous connaissez à peine. Vous êtes une femme superbe, vous êtes intelligente, vous avez de l’humour. Les hommes doivent se bousculer pour vous inviter à sortir avec eux.
— Vous ne l’avez pas fait, vous.
— Parce que vous ne m’en avez pas laissé l’occasion !
— Vous n’aimez pas qu’une femme prenne l’initiative ?
— Ce n’est pas exactement cela, répondit-il en cherchant désespérément la façon d’exprimer ce qu’il ressentait sans se montrer insultant. C’est juste que vous semblez… si en demande. Ce n’est pas une qualité très attirante.
— Vous trouvez que les femmes devraient attendre dans leur coin qu’un homme consente à les remarquer ? Quelle perte de temps ! Si je vois un homme qui m’intéresse, je le lui fais remarquer, c’est tout.
Il la dévisagea, partagé entre le rire et l’irritation.
— Et cela vous a-t-il bien servi jusqu’ici ? demanda-t-il.
— Pas mal du tout… jusqu’à vous.
Ce petit air de défi… Elle était si irrésistible qu’il ne put retenir un sourire.
— Ecoutez, Rory Sue, je ne suis pas bon juge. Mon mariage a échoué parce que je n’avais aucune idée de la façon dont on devait traiter une femme, mais je sais une chose : pour réussir une relation, il faut équilibrer le pouvoir.
Rory Sue le dévisagea, incrédule.
— Je suppose que vous voulez dire par là que l’homme doit décider de tout ?
— Bien sûr que non !
Il ne précisa pas que cette leçon, il avait mis longtemps à la comprendre.
— Très bien ! riposta Rory Sue. Si je me jette sur vous et que je vous embrasse à vous couper le souffle, qui a le pouvoir ?
Walter se figea, son regard rivé aux lèvres de son interlocutrice.
— Vous, souffla-t-il.
— Et vous auriez une objection ? Par principe ? Parce que l’homme doit aussi prendre l’initiative dans le domaine sexuel ?
— Pas toujours, mais…
Il se tut, ne trouvant rien à répondre à cela. Il ne parvenait plus à penser qu’à une chose : emmener Rory Sue au Serenity Inn pour la coucher dans son lit. Comment s’y prenait-elle pour le faire dégringoler aussi facilement de son piédestal moralisateur qu’il croyait si solide et rassurant ? Dans un effort pour se ressaisir, il respira à fond et se mit à compter mentalement à rebours à partir de cent. Puis il vit l’expression de la jeune femme, à la fois malicieuse et satisfaite. Elle savait exactement quel effet elle lui faisait, et visiblement… elle adorait cela.
— Parlez-moi de la première maison que nous allons voir, dit-il d’un ton bref.
— Trois chambres, répondit-elle en étirant les mots avec sensualité.
Le regard rieur, elle ronronna avec une inflexion chargée d’érotisme :
— Et il y a un Jacuzzi absolument stupéfiant…
Walter se sentit rougir.
— Rory Sue, arrêtez ! Si vous voulez que je visite des maisons avec vous, vous devez cesser de parler de chambres à coucher et de baignoires.
Cette fois, elle éclata de rire.
— Vous ne voulez plus que je prononce ces mots ?
— Non ! Je les trouverai tout seul.
— Vous avez peur que j’abuse de vous dans l’une de ces maisons, Walter ?
Jamais, de toute sa vie, il n’avait rencontré une femme comme elle. Cette fois, il soutint son regard.
— Vous voulez la vérité, Rory Sue ? Je pense surtout que nous n’arriverons jamais à la première maison ce soir. Combien de temps vous faut-il pour me rejoindre au motel ?
Le visage de Rory Sue s’illumina.
— Enfin !
C’était aussi l’avis de Walter. Et il serait bien assez tôt, demain, pour mesurer l’erreur qu’il s’apprêtait à faire.



Chapitre 8
Quinze jours de traitement et rien n’avait changé. Raylene avait réellement cru qu’au bout de deux semaines, elle parviendrait au moins à sortir dans le patio. Mais non. La porte extérieure représentait toujours pour elle un obstacle infranchissable. Après une nouvelle tentative infructueuse, elle se retourna vers le Dr McDaniels, les paumes moites et le cœur battant.
— Je ne progresse pas, se lamenta-t-elle.
La psychiatre soutint son regard avec calme.
— Vous allez devoir montrer un peu de foi, Raylene.
— C’est-à-dire ?
— Regardez autour de vous. Aucun danger ne vous menace. Je suis ici, près de vous, et il ne peut strictement rien vous arriver. Respirez à fond et faites le premier pas. Ne pensez pas à toutes les fois où vous avez échoué, sortez, tout simplement.
Raylene la dévisagea, incrédule.
— Parce que vous croyez que je n’en meurs pas d’envie ?
— Je ne sais pas. Le voulez-vous vraiment ?
Furieuse d’entendre remettre en cause sa détermination, Raylene franchit le seuil sans réfléchir. Quand elle se retourna pour lancer à la psychiatre un regard de défi, elle vit que celle-ci lui souriait.
— Et voilà ? Ce n’était pas impossible, vous voyez ?
Raylene cligna des yeux, interdite. Une étincelle de joie naquit en elle et grandit jusqu’à devenir une explosion de triomphe. Perdant toute réticence, elle s’avança de quelques pas le long de l’allée. Se retrouver en plein air, sous la voûte immense du ciel, quelle sensation merveilleuse ! Une impression d’infinie liberté la saisit alors, une sorte de vertige ; à cet instant, elle se sentait capable de marcher pendant des heures !
Puis elle entendit approcher une voiture et instantanément, son corps se crispa, son cœur s’emballa. Vacillante, elle se retourna. Que la porte de la maison était loin… A travers le souffle rauque qui ronflait à ses oreilles, la voix du Dr McDaniels lui parvint, une voix calme qui répétait :
— Respirez, Raylene. Lentement… Profondément…
La voiture passa sans ralentir et disparut. Peu à peu, Raylene sentit la tension quitter ses épaules.
— Bravo, Raylene ! Sincèrement bravo. Je pense que cela suffit pour aujourd’hui.
Le Dr McDaniels vint lui prendre le bras et l’aida à faire les quelques pas qui la ramenèrent à l’intérieur.
— Combien de temps sommes-nous restées dehors ? demanda Raylene dans un souffle.
— Deux minutes environ.
— C’est tout ?
Voyant sa déception, la psychiatre la gronda avec douceur :
— Raylene, vous êtes beaucoup trop exigeante avec vous. Ecoutez, c’est un peu comme de faire un régime : on ne perd pas dix kilos d’un coup. Vous devez vous souvenir que votre malaise s’est installé sur une longue période, et que vous n’en sortirez pas du jour au lendemain. Ce ne sont que deux minutes, mais cela représente tout de même deux minutes de plus que vous n’aviez pas fait jusqu’ici.
Etudiant attentivement le visage de sa patiente, elle ajouta :
— Je vous trouve plus impatiente que d’habitude, plus frustrée. Pourquoi avez-vous subitement hâte de régler ce problème ?
Raylene pensa à Carter, et à ce que cela représenterait pour elle de pouvoir sortir avec lui. Voir un film, se promener avec lui, aller au restaurant. Elle avait si peu d’expérience dans ce domaine. Au lycée, elle sortait toujours avec ses amis et ensuite, elle avait rencontré Paul. Paul, si pris par ses études de médecine. Ils se voyaient peu, et lorsqu’ils se voyaient, souvent ils révisaient ensemble ; ces soirs-là, Paul se concentrait sur ses livres et non sur elle. Dès qu’elle avait eu son diplôme de fin d’études, elle s’était mariée. Et elle était entrée si vite dans la vie d’épouse d’un futur médecin qu’il n’y avait jamais eu de temps pour des sorties en amoureux, des dîners à deux ou des discussions animées après un film extraordinaire. Elle n’imaginait même pas quel effet cela faisait d’être courtisée, mais tout à coup, il lui venait une envie terrible d’en faire l’expérience. Et bien entendu, si elle éprouvait ce désir, c’était grâce à Carter…
— Je crois que je commence à me lasser de contempler ces quatre murs, dit-elle simplement.
— Ces quatre murs ne vous enfermaient pas quand nous avons commencé, observa le Dr McDaniels. Au contraire, vous sembliez assez satisfaite de votre refuge.
— C’est vrai…
— Quelque chose a changé ?
Raylene hésita encore, puis dit très vite :
— En fait, j’ai rencontré quelqu’un. Il est passé me voir plusieurs fois. Et je ne peux pas m’empêcher de me demander quel effet cela me ferait d’aller quelque part avec lui.
— Il insiste pour que vous sortiez avec lui ?
— Non. Il m’a invitée une fois, au tout début, mais il semble assez bien comprendre ma situation.
Raylene fut surprise de voir à quel point le Dr McDaniels semblait heureuse de cette information.
— Avoir envie de quitter la maison, surtout pour un rendez-vous avec un homme sympathique, me semble être un réel progrès, Raylene. Vous ne ressentiez pas cela il y a quelques mois, ou même quelques semaines.
— C’est vrai. Rester ici me convenait tout à fait. Mais en même temps, je commence à être sur les nerfs, je ne tiens plus en place et cela, ce n’est pas une bonne chose.
— Cela signifie seulement que vous serez plus motivée désormais, la rassura la psychiatre. Franchement, j’aimerais mieux que ce soit pour vous-même que vous ressentiez cette subite impatience de guérir, mais si la perspective de pouvoir passer de bons moments avec une autre personne vous encourage, je ne peux que me réjouir.
— Vous ne pensez pas que je devrais essayer un autre médicament ? A plus forte dose ?
— Donnons encore un peu de temps à celui-ci. Pensez à ce que vous avez accompli aujourd’hui. Je vois bien que vous avez le sentiment de faire du sur-place, mais vous êtes en progrès. Nous allons d’ailleurs devoir parler davantage.
— Parler de quoi ? demanda Raylene avec lassitude. Nous avons déjà examiné mon mariage sur toutes les coutures, je ne vois pas ce qu’il reste à dire.
— Il doit pourtant rester quelque chose puisque vous êtes toujours enfermée dans cette maison. La prochaine fois, nous verrons si nous pouvons trouver un autre blocage. D’ici là, j’aimerais que vous sortiez deux minutes chaque jour.
— Sans vous ? s’exclama Raylene, affolée.
— Vous n’avez pas besoin de moi. Vous savez déjà que vous pouvez le faire. Si cela vous rassure, demandez à Sarah ou une autre personne de vous accompagner. Le plus important est que cela devienne une pratique régulière. Si vous ne voulez pas perdre le terrain si durement gagné, votre sortie quotidienne doit aller de soi. Faites comme si vous étiez en train d’apprendre un nouveau sport : plus vous vous exercez, plus vite vous progresserez.
— Très bien, soupira Raylene.
Elle raccompagna le Dr McDaniels à la porte mais malgré le succès remporté au cours de la séance, elle ne parvint pas à sortir sur le perron pour lui dire au revoir. C’était comme si un mur invisible se dressait devant elle, sans qu’elle trouve le courage de l’enfoncer. Le cœur serré de frustration, elle regarda la psychiatre franchir l’obstacle sans difficulté, et se diriger d’un pas tranquille vers sa voiture. C’était si facile pour les autres ! Et pour elle… pour elle… Des larmes de désespoir lui brouillèrent les yeux ; en moins d’une heure, son triomphe de tout à l’heure était réduit à néant.
Elle refermait la porte quand le téléphone sonna. Faisant un effort pour se reprendre, elle décrocha et entendit la voix de Carter.
— Bonjour ! J’appelle au mauvais moment ? Le Dr McDaniels est repartie ?
— Depuis quand vous tenez-vous au courant de mes rendez-vous avec ma psy ? rétorqua Raylene, plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.
— Vous m’en avez parlé quand j’ai téléphoné hier soir, répondit-il avec gentillesse. Est-ce que tout va bien ?
— Bien sûr que non ! Vous n’êtes pas au courant ? Je souffre d’agoraphobie, répliqua-t-elle avec amertume.
— Je passe vous voir.
— Non ! Je… je regrette de vous avoir parlé sur ce ton mais je ne suis pas de très bonne humeur et si vous venez, je risque de me montrer désagréable. Alors je…
Elle parlait dans le vide. Il avait déjà raccroché. Elle réprima un nouveau soupir. Voilà une situation où elle apprécierait bien de pouvoir quitter la maison ! Si elle ne répondait pas au coup de sonnette de Carter, il penserait qu’elle avait un problème et en tant que policier, n’hésiterait pas à enfoncer la porte, elle en était sûre. Elle devait donc se résigner à l’idée de le voir.
Il arriva très vite. Nerveuse, elle arpentait le salon quand elle l’entendit gravir les marches du perron en deux enjambées.
— C’est ouvert ! lança-t-elle.
Carter parut sur le seuil, les sourcils froncés.
— Vous ne devriez pas faire ça, lui reprocha-t-il. Cela aurait pu être n’importe qui.
— J’ai vu votre voiture de police tourner dans l’allée. Je vous avais pourtant demandé de ne pas venir.
— Vous sembliez bouleversée et je…
— Dans certains cas, la sagesse consiste à comprendre que quand une femme est de mauvaise humeur, il vaut mieux se tenir à distance.
— Moi, j’ai seulement pensé que vous aviez besoin de compagnie.
— Ce qui montre que vous n’êtes pas aussi intuitif que vous le pensez.
Au lieu de tourner les talons et de repartir comme l’aurait fait la majorité des hommes, il la dévisagea avec un sourire amusé.
— Vous cherchez à me faire fuir ?
— Cela ne marchera pas, n’est-ce pas ?
— Non, dit-il très simplement, en venant s’asseoir près d’elle sur le canapé. En tout cas, pas tant que vous ne m’aurez pas dit ce qui vous a mise de si mauvaise humeur.
— Je croyais que ce serait aujourd’hui, avoua-t-elle.
— Que quoi serait aujourd’hui ?
— Le grand jour. Le jour où je franchirais cette porte et retournerais dans le monde.
— Et ce n’est pas arrivé.
— En fait, si. J’étais dehors pendant deux bonnes minutes.
Le visage de Carter s’éclaira.
— Mais dans ce cas, pourquoi êtes-vous si découragée ? C’est un réel progrès !
— Dans un sens, oui.
— Votre psy est déçue ?
— Non. Mais moi si.
— C’est elle l’experte, lui rappela Carter. Vous devriez la laisser juger si vos progrès sont satisfaisants ou non.
— Cessez d’être aussi raisonnable et rationnel ! lança Raylene, agacée. Les hommes font toujours cela quand les femmes leur demandent simplement de compatir un peu.
L’accusation ne sembla pas le déconcerter outre mesure. Il l’observa un instant et, d’un geste très naturel, passa un bras autour de ses épaules pour l’attirer contre lui.
— Compatir, je sais faire aussi, dit-il. Et si vous voulez une épaule pour pleurer, ne vous gênez pas. Essayez seulement de ne pas trop mouiller mon uniforme, je dois retourner travailler.
Elle ne peut retenir un petit rire.
— Je m’en voudrais. De plus, avec la climatisation dans votre voiture, vous attraperiez une pneumonie et je me sentirais coupable, en plus de tout le reste.
— Dans ce cas, restons juste comme cela un petit moment.
Elle s’abandonnait au réconfort qu’il lui offrait quand un nouveau sentiment s’imposa à elle. Le bras de Carter l’écrasait. Sur le plan rationnel, elle savait qu’elle pouvait se dégager à tout instant. Sa réaction pourtant ne fut pas rationnelle : son souffle se bloqua, un vertige la saisit… De très loin, elle entendit la voix de Carter lui demander ce qui se passait. Puis sa vision brouillée s’éclaircit, elle vit les yeux de Carter tout près des siens et dans son regard, elle lut une telle gentillesse, une telle inquiétude qu’elle se sentit rassurée. Instinctivement pourtant, elle recula, cherchant à mettre de la distance entre eux. Elle se mit à trembler, et quand il voulut poser sa main sur la sienne, elle s’écarta vivement. Interdit, il scruta son visage.
— Raylene, que se passe-t-il ?
— J’ai… j’ai paniqué…
Elle baissa les yeux, honteuse.
— Parce que je vous tenais contre moi ? voulut-il savoir. C’est à cause de votre mari ? Vous avez eu un flash-back des… violences que vous avez subies ?
C’était plus confus que cela, mais ne sachant comment s’expliquer, elle hocha la tête, les yeux pleins de larmes. Sur le moment, elle aurait été incapable de dire si son malaise était né de ses terribles souvenirs ou de l’attitude de Carter. Jamais elle n’aurait imaginé qu’un homme puisse comprendre l’affreuse impuissance qu’elle ressentait quand Paul s’en prenait à elle.
Comme s’il entendait ses pensées, il demanda avec une grande douceur :
— Vous devriez peut-être me raconter.
— Je n’ai pas envie d’en parler.
Sans se formaliser, il insista.
— Je comprends que vous n’ayez pas envie de revivre des souvenirs pénibles, Raylene, mais j’aimerais en savoir un peu plus, simplement pour éviter de faire quoi que ce soit qui puisse vous bouleverser.
Elle comprenait son point de vue, mais elle ne voulait pas se souvenir de tant de laideur. Elle préférait tout oublier. Mais comment oublier alors que le problème envahissait tous les autres aspects de sa vie ? Carter avait raison : s’ils voulaient avoir leur chance de vivre, ne serait-ce qu’une amitié, il devait connaître son passé.
Comme elle cherchait comment formuler sa réponse, il prit l’initiative en lui demandant d’une voix tendue :
— Il vous a fait mal, n’est-ce pas ? Très mal ?
Muette, elle approuva de la tête.
— Jusqu’où est-ce allé ? voulut-il savoir.
— Trop loin.
Elle vit sa mâchoire se crisper, mais il parvint à contenir sa colère. Avec une douceur extraordinaire, il effleura sa main de la sienne, prenant bien garde à lui laisser la possibilité de s’écarter si elle le voulait.
— Je suis désolé, murmura-t-il.
Le calme de sa voix et sa compassion la décidèrent, et dans un véritable torrent de paroles, elle décrivit les disputes qui éclataient sans raison, les désaccords qui pouvaient toujours basculer vers la violence ; la façon dont la situation avait fini par la couper du monde.
— Le plus souvent, il me semble que j’ai tourné la page mais tout à l’heure, quand vous…
Sa voix s’éteignit.
— Mon bras sur vous vous a rappelé la façon dont il vous immobilisait, devina-t-il.
— Oui. C’est monté d’un seul coup. Je… je n’avais pas ressenti cela depuis que je suis ici. Il était si fort et moi, je ne pouvais rien faire. Rien… Je crois que cette sensation de ne pas pouvoir me défendre était encore pire que les coups…
— Vous savez que je ne vous ferai jamais de mal, n’est-ce pas ?
— Je le sais ou tout au moins, je veux le croire…
— Mais après ce que vous avez enduré, c’est difficile de donner votre confiance, à moi ou à n’importe quel homme, conclut-il amèrement.
Elle leva vers lui des yeux remplis de larmes.
— Vous voyez dans quel état je suis ? Et votre vie à vous est déjà suffisamment compliquée. Vous devriez cesser de penser à moi.
Le visage soucieux de Carter s’éclaira d’un sourire qui la toucha.
— Trop tard ! lança-t-il.
— Mais non. Vous pourriez partir tout de suite et nous serions quittes. Personne n’aurait fait de mal à personne. Quelquefois, les choses tournent court, c’est comme ça.
— Ce serait déclarer forfait. Je ne renonce jamais. Et vous ?
— Ce serait plus facile si je renonçais. La vie était bien plus simple avant que je ne tente de me sortir d’affaire.
— La vie, c’est le changement, le mouvement en avant.
— Même quand le changement est terrifiant ?
— Il me semble que c’est dans ces moments-là que se passent les choses les plus importantes.
Il réfléchit un instant, puis se leva.
— Raylene, cela m’ennuie beaucoup de vous laisser mais je suis de service. Je dois retourner travailler. Tout ira bien ? Vous voulez que je téléphone à Sarah ?
— Tout ira bien. Allez-y. Allez protéger le monde.
— J’aurais voulu être là pour vous protéger, vous.
Lorsqu’il fut parti, Raylene saisit un coussin du canapé et le serra contre elle. Comme c’était étrange… Les derniers mots de Carter la réchauffaient d’une façon extraordinaire. Pour la première fois depuis des années, elle se sentait choyée.
Et peut-être aimée.
*
*     *
Carter aurait aimé casser quelque chose, simplement pour se calmer. La terreur dans le regard de Raylene, son visage défait, ce monde d’épouvante dans lequel elle avait vécu… Il en était malade.
A Columbia, il avait parfois eu à intervenir dans des affaires de violences conjugales. Il avait traîné des hommes au poste en laissant des femmes battues, physiquement et moralement, aux mains de l’équipe médicale. Le visage de chacune d’entre elles lui avait serré le cœur. Dire que Raylene avait vécu cela…
En fin de journée, juste avant de terminer son service, il entra dans la base de données de la police pour chercher le dossier de Paul Hammond. Comme il fallait s’y attendre, il ne trouva rien ; aucune plainte, aucune arrestation avant le dernier incident, celui qui avait envoyé le mari en prison et Raylene à l’hôpital pour une fausse couche. L’homme se trouvait toujours derrière les barreaux ; une chance pour lui car Carter se sentait une envie furieuse de lui apprendre à s’attaquer à plus faible que lui.
Il y avait une mauvaise nouvelle en revanche : Paul Hammond était depuis peu éligible pour une libération conditionnelle. S’il obtenait une réduction de peine pour bonne conduite, comme il en faisait la demande, il pouvait parfaitement être libéré dans quelques mois, ou même quelques semaines. Raylene était-elle au courant ? Carter en doutait. Le tribunal la préviendrait uniquement quand la libération serait imminente.
Il réfléchit quelques instants, le regard dans le vide, puis il pointa son heure de sortie, prit sa voiture et roula jusqu’au studio de radio. La porte était verrouillée mais par la grande baie du studio, il vit Travis à son micro. Discrètement, il frappa à la vitre. Travis leva les yeux, lui fit signe d’attendre un instant, puis dit encore quelques phrases, lança un CD et quitta le studio d’un pas vif. Quelques instants plus tard, il ouvrait à Carter.
— Je suis désolé de vous déranger, s’excusa ce dernier.
— J’imagine que vous avez une bonne raison de le faire. Je vais programmer une plage de musique et nous pourrons parler.
Scrutant son visage, Travis fronça les sourcils.
— Il y a un problème, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Oui. Je vous explique dès que vous serez disponible.
Travis hocha la tête. Dès que la chanson en cours se termina, il enclencha son micro et bavarda quelques instants avec son public. Ce style décontracté, chaleureux, cette voix caressante… En l’écoutant, Carter se dit que chaque auditrice devait avoir l’impression qu’il s’adressait directement à elle.
Tout en parlant, Travis programmait une succession de chansons. Enfin il coupa son micro et le rejoignit.
— Vous buvez quelque chose ? Désolé, nous n’avons que du soda et à voir votre tête, il vous faudrait quelque chose de plus fort. La journée a été rude ?
— J’en ai connu de meilleures, avoua Carter. Merci, je n’ai pas soif.
— Alors, que se passe-t-il ?
— Raylene sait-elle que son ex-mari va sortir de prison dans un avenir relativement proche ?
— Nom de Dieu ! Quand ?
— Difficile à dire exactement mais, à mon avis, ce sera avant la fin de l’été. J’ai consulté le dossier tout à l’heure. Rien n’est encore fixé mais je compte passer quelques coups de fil dès demain matin. Vous croyez que Raylene est au courant ?
— Je suis sûr que non. Chaque fois qu’il est question de lui, ce qui n’arrive pas souvent, elle dit seulement qu’elle est soulagée de le savoir derrière les barreaux.
— Nous devons la préparer. Et aussi trouver un moyen de la protéger au cas où il sortirait de prison avec l’intention de se venger.
Travis le dévisagea, les sourcils froncés.
— Vous êtes réellement inquiet, on dirait. Vous ne pensez pas qu’il aura le bon sens de se refaire une petite vie tranquille dans un coin où personne ne le connaît ? Sortir de prison et faire immédiatement quelque chose qui vous renverra derrière les barreaux, il faudrait être fou !
— Il était déjà assez fou pour la battre, non ? Les hommes comme lui n’évoluent généralement pas dans le bon sens en prison. Le plus souvent, ils en ressortent remplis de rage.
— Dans ce cas, dites-moi ce que je peux faire.
— Mettez Sarah au courant en lui demandant de ne rien dire à Raylene pour l’instant. Je vais prendre des informations, m’arranger pour savoir de combien de temps nous disposons. Quand nous serons fixés, nous devrons réfléchir au moyen d’apprendre la nouvelle à Raylene. Sarah saura sans doute comment s’y prendre.
— Et pour la protéger ?
— Ça, je m’en charge, répliqua froidement Carter.
Si Paul Hammond voulait de nouveau poser la main sur Raylene, il saurait très vite à qui il avait affaire.
*
*     *
Quelques jours plus tard, en répondant à un coup de sonnette en fin d’après-midi, Raylene eut la surprise de trouver Carrie sur le perron. Une Carrie très intimidée.
— Ça vous ennuie si je viens vous voir ?
— Bien sûr que non ! s’écria joyeusement Raylene. Tu viens pour un cours de cuisine ?
L’adolescente secoua la tête.
— Non, je voulais juste… vous rendre visite, si je ne vous dérange pas.
— Pas du tout. Viens dans la cuisine, je vais nous servir à boire. Tu veux des cookies ?
— Non, juste un verre d’eau, merci.
— Je croyais que les jeunes mangeaient comme des ogres en sortant des cours.
— Pas moi, murmura la jeune fille.
Raylene scruta son visage. Cette visite la surprenait mais Carrie s’expliquerait sans doute quand elle serait prête à le faire.
— Il fait si beau aujourd’hui, dit-elle, ce serait bien de s’installer dehors, mais tu sais que je ne peux pas, n’est-ce pas ?
Carrie hocha la tête, sans oser la regarder.
— Vous êtes comme cela depuis longtemps ?
— Près de deux ans.
— Et vous ne pouvez pas sortir du tout ? Comment faites-vous quand vous tombez malade, quand vous devez voir un médecin ?
— Cela ne s’est pas présenté jusqu’ici. Et ma psy vient me voir ici.
Encore une fois, elle étudia le visage de l’adolescente.
— Tu savais que je voyais quelqu’un pour mes crises de panique, non ? demanda-t-elle.
— Oui. Carter me l’a dit.
Carrie hésita un instant avant d’ajouter très vite :
— C’est dur ? Je veux dire d’expliquer à quelqu’un ce qui se passe dans votre tête ?
— Parfois, avoua Raylene. Mais si je ne le fais pas, elle ne peut pas m’aider.
— Je ne sais pas si je pourrais, dit Carrie tout bas. Parler comme ça, tout déballer pour une inconnue.
— En fait, la plupart des gens trouvent plus facile de parler à un inconnu. Ils savent qu’ils ne seront pas jugés. Et puis le Dr McDaniels a appris à écouter et à poser les bonnes questions. Il y a des jours où je m’entends dire des choses dont je n’avais pas du tout conscience.
— J’aimerais que quelqu’un fasse cela pour moi, murmura Carrie, comme pour elle-même. Carter fait de son mieux, mais bon…
— Si tu veux, tu peux me parler à moi, lui proposa Raylene.
Pendant une fraction de seconde, le visage de l’adolescente s’illumina… pour se refermer aussitôt.
— Non. Vous seriez obligée de tout raconter à Carter…
— S’il y avait quelque chose de grave, je devrais lui en parler, oui, reconnut Raylene. Pour le reste, je sais très bien garder les secrets.
— Mais un psy, quelqu’un qui est payé pour écouter, c’est confidentiel, non ?
— Je ne suis pas sûre. Carter est ton tuteur et, dans ce cas, un psy se sentirait peut-être obligé de lui parler de certaines choses.
Elle posa la main sur le poing crispé de l’adolescente.
— Que se passe-t-il, ma grande ? Quoi que ce soit, je t’en prie, ne t’enferme pas dans ton problème. Si tu ne veux pas me parler à moi, ou à Carter, je peux te prendre rendez-vous avec le Dr McDaniels.
— Mais Carter serait au courant…
Il y avait une telle lassitude dans sa voix, une telle détresse… Brusquement elle se mit à pleurer.
— Tout va mal, je ne sais pas quoi faire…
Le cœur serré, Raylene la prit dans ses bras et la berça doucement.
— Je ne sais pas ce qui t’arrive mais je vois bien que cela te semble insurmontable. Ecoute-moi, ma belle, aucun problème n’est insoluble, il existe toujours une porte de sortie. Il suffit juste de demander de l’aide. Ne sois pas comme moi, ne mets pas aussi longtemps à te décider. Tu sais bien que ton frère ferait n’importe quoi pour que tu sois heureuse.
— Je sais, mais…
Carrie renifla bruyamment et accepta le mouchoir en papier que lui proposait Raylene.
— Il se donne un mal fou pour moi et Mandy, bredouilla-t-elle. Il a même renoncé à son travail pour s’installer ici parce qu’il pensait que ce serait mieux pour nous de grandir dans une petite ville.
Un nouveau sanglot s’étrangla dans sa gorge et elle s’écria :
— Mais ce n’est pas mieux, c’est dix fois pire ! Je suis trop malheureuse, ma vie ne rime à rien. Je déteste l’école ici, mes amies me manquent. Je veux maman et papa. Je veux aller au centre commercial et traîner avec mes copines.
Levant vers Raylene un visage en larmes, elle gémit :
— Je sais bien que je parle comme une enfant gâtée égoïste, je sais bien que ce n’est pas facile non plus pour Carter ou Mandy.
— Tu n’es pas égoïste, lui dit fermement Raylene. Tu fais de ton mieux dans une situation très difficile. Ce n’est jamais facile de perdre quelqu’un de sa famille. Je crois bien que je ne me suis jamais tout à fait remise de la mort de mon père, et je n’arrive même pas à imaginer le choc que tu as ressenti en perdant tes deux parents en même temps, surtout à ton âge.
— Il faut tout de même que je tienne le coup. Je ne peux pas tout déverser sur mon frère, alors qu’il fait tout ce qu’il peut…
— Tu serais surprise de voir ce qu’il est capable de comprendre. C’est quelqu’un de très intuitif, et il a beaucoup de cœur.
Cette description sembla surprendre Carrie.
— Mon frère ? Il ne comprend jamais rien.
— Moi je l’ai vu comprendre des choses sans que j’aie besoin de dire un mot. Je parie qu’il ressent une partie de ce que tu ressens. Parle-lui, Carrie, donne-lui une chance de t’aider.
— Peut-être…
Elle hésita, puis ajouta :
— Vous allez lui dire que je suis venue vous embêter ?
— Tu ne m’embêtes pas du tout mais, si tu préfères, je ne parlerai pas de ta visite. Je pense tout de même que tu devrais lui dire toi-même que tu es passée. Les secrets, même les plus petits, ne font que nous compliquer la vie.
— Oui…, répondit sans conviction l’adolescente. D’accord, je lui dirai que je suis passée vous voir, mais rien de plus.
— Très bien ! De cette façon, je pourrai te donner des lasagnes à rapporter chez toi pour votre dîner.
Carrie lui lança un regard entendu.
— Vous cherchez à faire craquer mon frère avec de la bonne cuisine ?
— Mais non ! répondit Raylene en riant. J’adore faire à manger et j’en fais toujours trop. Et si les lasagnes te plaisent, dis-le-moi. Je t’apprendrai à les faire.
Carrie secoua la tête sans hésiter.
— C’est trop calorique pour moi mais je suis sûre que Mandy et Carter vont adorer. Ils mangent comme des ogres.
Ce n’était pas la première fois que Carrie faisait une réflexion de ce genre à propos de la nourriture. Se pouvait-il qu’elle souffre d’un trouble du comportement alimentaire ? Il ne fallait pas non plus qu’elle attache trop d’importance à des petits riens, mais après le drame d’Annie, des années auparavant, elle voyait l’anorexie partout. Pourtant, à la lumière de la conversation qu’elles venaient d’avoir, Carrie et elle, la question se posait avec davantage de force. Si Carrie s’intéressait tant au Dr McDaniels, était-ce parce qu’elle sentait qu’elle avait un problème ?
Dans ce cas elle devait peut-être intervenir, mais en prenant garde de ne pas heurter Carrie. Les adolescentes étaient si imprévisibles et si sensibles.
— Ce n’est pas une mauvaise chose d’avoir un bon appétit, dit-elle d’un ton léger. Trop de jeunes femmes font une obsession sur la minceur, alors qu’elles n’en ont aucun besoin.
— Oui, Carter n’arrête pas de me le répéter, répondit aussitôt Carrie. Il n’a aucune idée de ce que ressentent les filles.
— Moi, je sais. Et mon amie Annie aussi.
— Celle qui a épousé Ty Townsend, le joueur de base-ball ?
— Oui. Tu sais qu’elle a eu un sérieux problème d’anorexie, quand elle avait ton âge ?
Carrie lui jeta un regard sceptique. Décidant que l’heure n’était pas à la délicatesse, Raylene ajouta :
— Je t’assure. Elle a failli mourir.
Un instant, Carrie sembla effrayée, puis son visage se ferma.
— Vous dites juste ça pour me faire peur, marmonna-t-elle.
— Non. Tu peux lui en parler toi-même, si tu veux. Son organisme était si fatigué que son cœur s’est tout simplement arrêté de battre. On l’a emmenée d’urgence à l’hôpital et, pendant plusieurs jours, on ne savait pas si elle s’en sortirait. J’étais là le soir où elle s’est effondrée. C’était horrible.
Carrie sauta sur ses pieds.
— Je dois rentrer à la maison.
— Attends une minute, je vais te donner tes lasagnes.
Mais l’adolescente franchit la porte sans l’écouter. L’histoire d’Annie l’avait-elle bouleversée à ce point ? Que faire maintenant ? se demanda Raylene, profondément troublée. L’expérience d’Annie lui avait démontré que dans les cas d’anorexie, il fallait agir vite. Mais Carter la croirait-il si elle le mettait en garde ? Et puis elle n’était sûre de rien ; il lui fallait davantage d’éléments. A moins qu’elle ne puisse créer une situation dans laquelle Carter pourrait évaluer lui-même le comportement de sa sœur ?
Les vacances d’été commenceraient bientôt. Habituellement, Ronnie et Dana Sue organisaient les festivités du 4 Juillet chez eux, autour d’un barbecue. Raylene, bien entendu, ne pourrait pas s’y rendre, mais si elle expliquait la situation, pourrait-on réunir tout le monde ici, pour une fois ? Si Carrie souffrait d’un problème similaire au sien, Annie le verrait tout de suite. Et si c’était le cas, ils aideraient tous Carter à affronter la situation avant qu’elle ne leur échappe.



Chapitre 9
Ce jour-là, Carter se trouva confronté à l’aspect le plus éprouvant de son travail. Un jeune qui roulait trop vite en rentrant de ses cours avait raté un virage et heurté un arbre de plein fouet. Il était mort sur le coup. Carter dut se rendre sur le site de l’accident, puis aller annoncer la nouvelle aux parents du jeune garçon.
Chaque fois qu’il assistait à une tragédie de ce genre, il ressentait une envie terrible de se précipiter chez lui pour s’assurer que Carrie et Mandy allaient bien. A force, les filles ne supportaient plus ses sermons sur la prudence au volant. D’autant plus que ni l’une ni l’autre n’avait encore son permis…
Après une scène déchirante, il quitta les parents de la victime, rentra au poste, et trouva un message lui apprenant que la libération de Paul Hammond était envisagée pour le mois d’août. Le cœur lourd, il appela son contact dans l’administration qui confirma la nouvelle et lui apprit qu’il y avait peu de chances que la date soit repoussée, car tout au long de son incarcération, Paul Hammond s’était comporté comme un prisonnier modèle. En raccrochant, Carter se demandait si ce dernier point était positif ou négatif : soit Hammond avait compris son erreur et décidé de mieux se comporter à l’avenir, soit il avait manipulé le système dans l’espoir d’obtenir une libération anticipée.
En rentrant chez lui après cette journée de cauchemar, il n’aspirait plus qu’à passer une soirée sans histoires. Prendre une bonne douche, se faire livrer un bon repas et se détendre sans plus penser à rien. Au lieu de quoi il tomba au milieu d’un drame majeur avec larmes et portes claquées. A son arrivée, ses deux sœurs cessèrent de crier pour courir s’enfermer chacune dans sa chambre.
Réprimant un soupir, il alla frapper un coup léger à la porte de Mandy.
— Va-t’en, bredouilla-t-elle entre deux sanglots.
— Pas question, répondit-il fermement.
Le voyant entrer, sa petite sœur se redressa brusquement, puis se poussa pour lui faire une place sur le bord de son lit.
— Je croyais que c’était Carrie…
— Ses cheveux sont plus longs.
Cette plaisanterie valut à Carter un faible sourire. Il en profita.
— Alors, qu’est-ce qui se passe ?
— Carrie est pénible, c’est tout, soupira Mandy en se blottissant contre lui. Raylene a laissé un message pour dire qu’elle avait des lasagnes pour nous, alors j’ai pris mon vélo pour aller les chercher, et Carrie a piqué sa crise.
— Mais pourquoi ?
— J’en sais rien. Elle s’est mise à hurler qu’elle n’en mangerait pas même si c’était le dernier repas de sa vie. Moi je m’en fiche si elle en mange ou pas. Elle fait ce qu’elle veut.
Levant vers lui un regard rempli d’espoir, elle ajouta :
— Mais toi et moi, on peut en manger, non ? Elles ont l’air super bonnes. Raylene a dit qu’il fallait juste les passer au four une petite demi-heure. Je peux le faire, pendant que tu prendras ta douche. Elle m’a même donné un pain à l’ail pour les accompagner.
— Formidable ! Tu veux bien allumer le four ? Je vais voir si je peux comprendre le problème de Carrie.
— A mon avis, tu perds ton temps, laissa tomber Mandy d’un ton blasé.
— Essayer de vous rendre heureuse toutes les deux, ce n’est jamais une perte de temps, répondit-il en posant un baiser sur ses cheveux.
Mais que c’était donc difficile !
Traversant le couloir, il alla frapper chez Carrie. Comme elle refusait de répondre, il poussa la porte et trouva sa sœur également étendue sur son lit, le visage enfoui dans l’oreiller, le corps entier secoué de sanglots. Une fois de plus, il s’entendit dire de s’en aller et alla s’asseoir sur le bord du lit.
— Tu sais que cela ne marche jamais avec moi, dit-il d’une voix raisonnable. Allez, dis-moi ce qui se passe. Mandy et toi, vous vous disputiez à propos de lasagnes ? C’est un peu bête, non ?
Indignée, Carrie se redressa brusquement.
— Ce n’était pas pour ces fichues lasagnes ! C’est ce qu’elle t’a dit ?
— Et toi, quelle est ta version ?
— Elle est allée en douce chez Raylene pour m’espionner !
— T’espionner ? Et pour…? Attends… Tu es allée voir Raylene ?
Carrie rougit brutalement.
— Je suis passée voir Raylene, oui, répondit-elle, sur la défensive. Mais ça, elle a déjà dû te le dire !
— Mandy ? Non, elle ne m’en a pas parlé.
— Mais non, Raylene ! Elle t’a sûrement répété tout ce que je lui ai dit !
— Je n’ai pas parlé à Raylene aujourd’hui mais apparemment, je ferais bien de lui poser quelques questions.
Carrie vira au rouge pivoine.
— Non ! le supplia-t-elle en s’accrochant à son bras. Elle avait promis de ne rien te dire et bon, elle ne l’a pas fait. Je regrette de l’avoir accusée.
Carter la dévisagea, de plus en plus perplexe.
— Carrie, que se passe-t-il ? De quoi avez-vous parlé ?
— De trucs… Elle m’a dit de te parler alors ce n’est pas comme si elle te cachait quelque chose.
— Mais qu’est-ce qu’elle pense que tu devrais me dire ?
Carrie le regarda, affolée.
Interdit, Carter étudia l’expression de son petit visage pointu et la trouva absolument désespérée.
— Que je déteste tout, ici, avoua-t-elle enfin d’une toute petite voix.
Un bref instant, elle leva les yeux vers lui comme pour s’excuser, puis elle reprit, le regard rivé au sol :
— Je suis désolée, Carter. Vraiment, vraiment désolée. Tu n’avais pas envie de te retrouver coincé avec tes petites sœurs sur les bras. Je sais que tu fais de ton mieux mais je ne supporte pas cette ville paumée, et les gens ici, et toute ma vie lamentable.
Carter encaissa le coup du mieux qu’il put. Carrie n’avait pas eu envie de déménager à Serenity, il le savait, mais il avait supposé qu’elle s’habituerait vite à sa nouvelle existence. De son côté, il ne pouvait tout simplement pas assumer son rôle de chef de famille en même temps que son ancien travail. Ce poste de shérif adjoint de campagne lui offrait une solution, et il avait accueilli avec bonheur la perspective de voir ses sœurs grandir dans un environnement aussi rassurant. Sans doute n’avait-il pas attaché suffisamment d’importance aux plaintes incessantes de Carrie, mais les adolescents avaient une telle tendance à tout dramatiser qu’il ne savait jamais où étaient le vrai et le faux.
— Je regrette, dit-il enfin. Qu’est-ce que nous pouvons faire pour arranger les choses ?
— Retourner à Columbia, dit-elle aussitôt.
— Et à part cela ?
— Tu ne veux même pas l’envisager ?
— Non. Nous vivons ici maintenant. De plus je vais créer une police pour Serenity. Je me suis engagé, et je prends mes engagements très au sérieux.
— Je le sais, soupira sa sœur, fataliste. Tu aurais peut-être envisagé de repartir avant, mais quand on t’a proposé ce poste, je savais que c’était trop tard.
— C’est-à-dire ?
— Avant, ton travail c’était un boulot comme un autre. Maintenant, tu seras le chef d’une police que tu auras créée et ça, c’est vraiment cool. Et puis il y a Raylene. Toi, tu as trouvé tout ce que tu voulais ici, mais moi ? Qu’est-ce que j’ai, moi ? Rien, même pas des amis.
— Tu te feras des amis. Cela prend un peu de temps, dans une nouvelle école.
Il hésita un instant et, malgré toutes ses réticences, lui fit miroiter une perspective qui, il le savait, lui faisait très envie.
— Tu pourrais peut-être travailler cet été, et économiser pour t’acheter une voiture.
Un instant, le regard de Carrie s’éclaira.
— Attends… Tu me laisserais avoir ma voiture ?
— Le temps que tu aies de quoi la payer, tu seras probablement prête à conduire.
Le visage de Carrie se rembrunit aussitôt.
— Autrement dit, ça prendra une éternité. Tout est trop nul.
Elle semblait si sincèrement malheureuse que le cœur de Carter se serra. Cela avait dû être très dur pour Carrie de quitter la maison et le quartier qu’elle avait toujours connus, les amis qui l’entouraient depuis l’école primaire.
— Et si on allait à Columbia ce week-end ? proposa-t-il. On prendra des chambres dans un motel avec une piscine, et tu pourras inviter tes amis. On ira voir un film. Mandy et toi, vous pourrez le choisir. Je regarderai même un de vos horribles navets sentimentaux.
Carrie pouffa de rire, et l’espace d’un instant, il retrouva la gamine joyeuse qu’elle était avant la mort de leurs parents.
— D’accord, accepta-t-elle à contrecœur. On pourra manger toutes les friandises du minibar ?
— Au prix où ils les vendent ? s’écria Carter en prenant une mine horrifiée.
Tout heureux de voir un pâle sourire éclairer son visage, il céda.
— Au diable l’avarice ! Tu pourras tout avaler !
Aussitôt elle se jeta dans ses bras.
— Tu es le meilleur grand frère du monde !
— Je fais de mon mieux.
— Je le sais bien, répondit Carrie avec beaucoup de gravité. Je vais essayer de ne pas être pénible tout le temps.
— Tu n’es pas pénible tout le temps, répliqua-t-il d’un ton léger.
— Mais quand je suis pénible, je le suis vraiment.
— Ah ça, c’est vrai.
Il fut récompensé par un nouveau sourire.
— Viens, on va dîner, dit-il. Si Raylene a fait ces fichues lasagnes, elles sont forcément bonnes.
Pendant une fraction de seconde, le visage de Carrie changea et il crut que l’évocation des lasagnes allait déclencher une nouvelle dispute. Mais elle se contenta de hocher la tête.
— J’arrive tout de suite, dit-elle.
Carter quitta la chambre avec le sentiment d’avoir négocié une trêve fragile entre deux factions en guerre. Il espérait seulement que le dîner se déroulerait sans heurts, car il ne pensait pas pouvoir trouver l’énergie pour un nouveau round. Et il devait encore trouver un moyen d’apprendre à Raylene que, dans moins de deux mois, son ex-mari sortirait de prison.
*
*     *
Dans son inquiétude pour Carrie, Raylene se tourna tout naturellement vers les Sweet Magnolias. Le lendemain de la visite de la jeune sœur de Carter, elle commença à passer des coups de fil, et à l’heure du déjeuner, tout était organisé.
En rentrant en fin d’après-midi, Sarah rapporta tout ce qu’il fallait pour leurs margaritas, ainsi que les ingrédients pour une nouvelle recette de burritos que voulait tester Raylene.
— Je crois que nous en arrivons au stade où le guacamole ne suffit plus à contrecarrer les effets de la tequila, fit-elle remarquer. Il nous faut un vrai repas.
— Cela me va, répondit Sarah. Alors, que se passe-t-il ? Pourquoi as-tu convoqué une réunion d’urgence ?
— Je m’expliquerai ce soir. Avant j’ai une question pour toi. Que penserais-tu d’organiser ici le barbecue du 4 Juillet ?
Sarah la regarda, surprise.
— Mais… ce sont toujours Dana Sue et Ronnie qui nous reçoivent chez eux pour la Fête de l’Indépendance. Tu ne crois pas qu’ils se vexeraient ?
Puis son expression changea et elle s’écria, contrite :
— Je suis désolée ! Bien sûr, si nous faisons la fête là-bas, tu ne pourras pas venir. Tu as raison, organisons-la ici.
— Non, il ne s’agit pas de moi, précisa Raylene. Ecoute, je me fais sérieusement du souci pour Carrie Rollins. Elle est venue me voir hier, nous avons parlé, et je crois qu’elle est peut-être anorexique, ou sur le point de le devenir. Je voudrais que Annie et Dana Sue aient l’occasion de la voir, histoire de juger si je me fais des idées.
Sarah fronça les sourcils.
— Tu ne crois pas que tu devrais plutôt en parler à Carter ? S’il y a un problème, c’est à lui de faire quelque chose.
— Je compte bien lui parler mais je voudrais être sûre de moi avant d’évoquer une telle éventualité. Il a déjà tant de problèmes à gérer, ce serait dommage de l’inquiéter s’il s’avère que je me trompe.
— Malheureusement, je ne pense pas que tu te tromperais sur ce point. Toi et moi, nous avons vécu cela en étant aux premières loges, pour Annie, tu connais tous les symptômes. Et nous nous sentons toutes deux coupables de n’avoir pas parlé plus tôt à Dana Sue.
— Nous n’étions que des gamines, nous ne pouvions pas envisager de nous précipiter chez les parents de l’une d’entre nous pour rapporter. Nous aurions eu le sentiment de trahir Annie. Et comme nous étions toutes plus ou moins au régime, le comportement d’Annie ne différait pas beaucoup du nôtre. Tout au moins au début.
— Nous aurions tout de même dû en parler à Dana Sue ou à nos parents dès que nous avons compris qu’elle n’allait pas bien. Si elle était morte…
Elles réprimèrent toutes deux un frisson.
— Elle n’est pas morte, reprit Raylene avec force. Quant à nous, nous avons appris qu’on ne laissait pas un problème de ce genre se développer sans réagir.
— Tu as raison. Tu es sûre de pouvoir gérer toi-même l’organisation du 4 Juillet ? Tu sais que Travis et moi, nous serons à la station toute la matinée, pour couvrir le défilé.
— Sans problème. Les invités donneront un coup de main pour installer les tables dans le jardin, moi, je n’aurai qu’à faire la cuisine et tout coordonner.
— D’ici là tu pourras peut-être nous rejoindre dans le patio, lança Sarah avec optimisme. Tes petites sorties de deux minutes se passent bien et qui sait, dans quelques semaines, tu pourras peut-être rester dehors beaucoup plus longtemps !
— N’y compte pas trop, mais qui sait, effectivement ? C’est peut-être mon tour d’avoir mon petit miracle ?
Mais pour l’instant, elle pensait beaucoup plus à Carrie qu’à son propre problème.
*
*     *
Dès que Raylene leur exposa son inquiétude, les Sweet Magnolias furent d’accord pour célébrer la Fête de l’Indépendance chez Sarah. Dana Sue fut même si bouleversée d’apprendre que Carrie souffrait peut-être d’anorexie que Annie se hâta d’aller s’asseoir près d’elle.
— Je suis là, maman. En pleine forme.
— Mais tu as failli ne pas y être, souffla Dana Sue en pressant sa main. Tu te rends compte de tout ce que tu aurais manqué ? Te marier avec Ty et élever son fils, avoir Meg, ta carrière de kiné du sport et de monitrice de fitness…
— Le monde se passerait très bien d’une monitrice de fitness supplémentaire ! lança Annie en riant.
— Ne dis pas cela, protesta Maddie. Tu aides des femmes qui ont besoin de soutien pour garder la forme. Elles se plaignent sûrement pendant les séances, mais quand elles te quittent, elles se sentent mieux dans leur peau et mieux dans leur vie.
— Je le sais, reconnut Annie. Et en prolongeant mon congé maternité, j’ai eu l’impression de les abandonner. Certaines ont continué avec Elliot, mais beaucoup d’entre elles ont tout bonnement laissé tomber.
— Si elles ont renoncé, c’était leur choix, la rassura Maddie. Quant à toi, nous nous attendions à ce que tu t’arrêtes bien plus longtemps. Tu avais tellement hâte de revenir au travail ?
— Elle avait surtout hâte de retrouver son corps de rêve, intervint Sarah d’un air moqueur. Résultat, Ty est si ébloui par ses formes qu’elle se retrouvera encore enceinte avant d’avoir eu le temps de se retourner.
— Revenons-en à Carrie, vous voulez bien ? protesta Annie en gratifiant son amie d’une grimace. Vous pensez que je devrais lui faire entendre raison ?
Raylene secoua la tête.
— Non, dit-elle. J’y ai pensé mais je ne crois pas que ce soit à nous de le faire. Si, quand vous la verrez, vous pensez comme moi qu’elle a un problème, j’en parlerai à Carter. Ce sera à lui de prendre les choses en main, à moins qu’il ne nous demande notre aide. Vous êtes d’accord ?
— Et s’il refuse d’admettre qu’il y a un problème ? demanda Annie, le visage soucieux. Si Carrie est comme moi au même âge, elle est assez douée pour donner le change, et s’il l’interroge directement, elle niera l’évidence. C’est ce que j’ai fait, moi.
Dana Sue hocha la tête avec une expression amère.
— Dans ce cas, lança-t-elle, nous passerons à une attaque frontale. Nous ne laisserons aucun repos à Carter tant qu’il n’aura pas procuré à Carrie l’aide qu’il lui faut. Moi, en toute conscience, je ne peux pas ignorer une situation de ce genre. Je connais trop bien les risques. Il a fallu que je passe à deux doigts de perdre Annie avant de comprendre que je me voilais la face.
— Carter fera tout pour aider sa sœur, répondit Raylene avec assurance. Il prend ses responsabilités très au sérieux.
Helen, qui n’avait pas dit grand-chose depuis son arrivée et s’était contentée d’observer Raylene, intervint :
— Tu veux bien m’expliquer comment cette histoire est devenue ton problème, ma belle ? La dernière fois que je t’ai vue, cet homme menaçait de t’inculper pour négligence envers un mineur.
— Les choses ont bien changé, répliqua Sarah avec un large sourire. N’est-ce pas, Raylene ?
— Nous nous entendons bien, maintenant, répondit cette dernière en rougissant.
— Tellement bien qu’il l’a embrassée ! lança Sarah.
Cet aveu déclencha aussitôt un brouhaha d’exclamations et de commentaires au sein du groupe, brouhaha que Raylene tenta de calmer sans résultat.
— Nous sommes tes amies, reprit Sarah. Nous nous intéressons à tout ce qui te concerne. Surtout si un homme pareil se traîne à tes pieds.
Tout le monde renchérit dans son sens sauf Helen, qui semblait réticente et même troublée.
— Tu penses que tu es prête à avoir un homme dans ta vie, Raylene ? demanda-t-elle.
— Sincèrement, je ne sais pas, avoua Raylene. Mais il refuse de renoncer. Il s’obstine et j’avoue que cela me fait plaisir. En tout cas, je me sens assez flattée.
— Et il comprend la situation ? Pas seulement le fait que tu ne peux pas sortir, mais aussi pourquoi ? insista Helen.
— Même moi, je ne sais pas pourquoi, grommela Raylene.
— Bien sûr que si, tu le sais. A cause de Paul.
— Je le croyais aussi mais apparemment, c’est une explication trop simpliste, répondit Raylene. Paul fait partie du problème, bien sûr, mais le Dr McDaniels pense qu’il y a autre chose.
— Tu devrais peut-être attendre d’y voir plus clair avant d’ajouter Carter à l’équation, conclut Helen.
Ce fut le commentaire de trop, et aussitôt un concert de protestations éclata autour d’elle.
— Pourquoi joues-tu les oiseaux de malheur ? lança Sarah, indignée. Moi je pense que Carter est une très bonne influence. Tu devrais voir la tête de Raylene quand il vient la voir. Elle rayonne littéralement !
— Cela, c’est une très bonne nouvelle, reconnut Helen. Je voudrais juste être sûre qu’il sait à quoi il s’engage. Est-ce qu’il mesure bien la difficulté de gérer une relation avec une femme dans la situation de Raylene ? Je ne veux pas qu’elle en souffre, c’est tout.
— Mais elle va s’en sortir ! répondit Sarah avec assurance. Elle fait de réels progrès ces derniers temps. Raconte-leur, Raylene.
Comme celle-ci ne disait rien, elle compléta elle-même :
— Elle sort de la maison tous les jours maintenant !
— C’est formidable, sincèrement, mais…, commença Helen.
— Bien, arrêtez toutes les deux ! intervint Raylene. Ce n’est pas comme si Carter et moi étions en train de vivre une vraie relation. Pour l’instant, je dirais que nous apprécions chacun la compagnie de l’autre. Et c’est tout !
— Et tu prends en charge les problèmes de sa famille, objecta Helen. A mes yeux, c’est un lien sérieux.
— Nous prenons toutes en charge le problème de Carrie, corrigea Raylene. Sinon pourquoi seriez-vous là ?
Helen se tourna vers Maddie et Dana Sue.
— Vous, vous comprenez où je veux en venir, n’est-ce pas ?
— Raylene est une adulte, lui répondit Maddie. Je pense qu’elle mesure les risques auxquels elle s’expose.
— Je les mesure, affirma Raylene.
Et si elle parvenait à s’ouvrir de nouveau à l’amour, ce serait un véritable triomphe de l’espoir.
*
*     *
Walter mangea avec plaisir la salade que lui avait préparée Raylene ; aussi curieux que cela puisse paraître, il commençait à apprécier cette nourriture pour lapins, comme il disait. Il appréciait aussi la compagnie de Raylene, même si aujourd’hui elle l’agaçait prodigieusement avec ses questions au sujet de Rory Sue. Il décida d’attaquer à son tour.
— Il paraît que vous avez encore eu une de vos soirées entre filles hier soir, dit-il. Pourquoi n’avez-vous pas invité Rory Sue ?
Raylene fronça les sourcils.
— Rory Sue n’a jamais fait partie des Magnolias, répondit-elle.
— Pourquoi, c’est une société secrète ? Il faut avoir un pedigree long de douze générations ?
— Bien sûr que non !
— Il faut recevoir une invitation dorée sur tranche ?
— Ne sois pas ridicule.
— Alors pourquoi ne pas lui proposer de vous rejoindre ?
— Ce n’est pas moi qui décide, décréta Raylene.
— Il y a donc quelqu’un qui décide ?
— Tu comprends très bien ce que je veux dire. Tout a commencé avec Maddie, Dana Sue et Helen. Ensuite, elles ont fait entrer Jeanette dans le groupe parce qu’elle est leur collègue, puis Annie parce que c’est la fille de Dana Sue et la bru de Maddie. Annie nous a emmenées, Sarah et moi. Ce n’est ni un club privé ni une secte, juste une bande d’amies qui se retrouvent pour parler de la vie.
— A mon avis, Rory Sue aurait besoin d’amies de ce genre.
Son insistance eut visiblement le don d’irriter Raylene.
— Dis-moi, tu as très envie de la protéger, tout à coup, dit-elle en l’observant avec attention. Les choses deviennent si sérieuses entre vous ?
— Non. Je suis juste ennuyé pour elle, parce qu’elle se sent seule depuis qu’elle est revenue vivre ici.
— Tu penses que c’est l’unique raison pour laquelle elle s’accroche à toi ? Parce qu’elle se sent seule ?
— Possible, répondit-il en haussant les épaules.
Il pensait surtout que c’était parce qu’il n’était pas du tout le genre d’homme que fréquentait habituellement Rory Sue ; la jeune femme semblait aimer varier les plaisirs, et il n’était sûrement qu’un nouveau plaisir pour elle. Le regard incrédule que Raylene braquait sur lui l’arracha à ses pensées moroses.
— Enfin, Walter, tu ne te rends réellement pas compte à quel point tu es beau et séduisant ? Et en plus tu es capable de beaucoup de gentillesse, et en passe de devenir un père formidable…
S’interrompant, elle précisa avec un regard sévère :
— Bien que sur ce point, il y ait encore des progrès à faire.
— Ne m’en parle pas ! répliqua-t-il en souriant.
— Je t’en prie, dis-moi que tu ne te prenais pas pour un meilleur parti quand tu pensais encore hériter de la fabrique de coton familiale ?
— Soyons clairs, dit-il en reprenant son sérieux. Je ne ferai jamais fortune à vendre des plages de publicité pour une petite radio locale.
— Il y a plus important que de faire fortune, tu le sais aussi bien que moi, lui rétorqua Raylene. Tu es resté ici pour tes enfants, donc je sais que tu as conscience des vraies valeurs. Attends… Rory Sue a dit quelque chose qui te fait remettre en question ta décision de rester à Serenity ?
— Non, mais elle a toujours vécu dans le luxe, et elle estime y avoir droit. L’argent compte beaucoup pour elle.
— Dans ce cas, elle n’a qu’à en gagner elle-même ! Si elle est à ce point superficielle, laisse-la tomber tout de suite.
Walter lui sourit, amusé par sa réaction.
— Pas si vite ! dit-il. Je ne fais que penser tout haut, en cherchant à anticiper les problèmes éventuels de notre relation.
— Donc vous avez bien une relation ?
— Nous avons… quelque chose. Je ne sais pas très bien comment qualifier cela.
— Alors tu ferais bien de chercher à y voir clair avant d’aller trop loin. Je ne veux pas que tu souffres.
— Tu ne crois pas que ce serait plutôt à elle que je ferais du mal ?
— En toute franchise, non. Rory Sue ressemble beaucoup à sa mère : c’est une mangeuse d’hommes. J’avais toutes les raisons de te détester quand tu étais le mari de Sarah mais je sais maintenant que tu es un type bien. J’ai fini par apprécier tes qualités. Mais on ne peut peut-être pas en demander autant à Rory Sue.
— Dois-je te rappeler que c’est toi qui nous as poussés l’un vers l’autre ?
— Je m’attendais juste à ce que tu t’amuses un peu ! Je crois que j’ai surestimé ta capacité à t’amuser.
— Oui, convint gravement Walter. Je crois bien qu’il me manque cette case.
— Oh, non, soupira Raylene. Tu es amoureux ?
— J’ai couché avec elle une fois. Même moi, je sais que ce n’est pas de l’amour.
— Alors, qu’est-ce que c’est ?
— Quand j’aurai trouvé une définition, je viendrai te le dire. Entre-temps je te demande, par amitié pour moi, de faire un geste envers elle. Si tu l’invitais à la fête du 4 Juillet ? Ce n’est pas exclusivement réservé aux Sweet Magnolias, il me semble.
— Non. Je l’inviterai, si c’est ce que tu veux.
— Bien sûr que je le veux ! Je viens de te le demander.
— Mais tu as bien réfléchi ? Sarah sera là, et moi aussi. Nous passerons vos moindres gestes au scanner.
— Ce sera ma punition pour toutes mes erreurs passées ! Mais je sais que vous garderez toutes deux votre avis pour vous…
— Bien sûr que non !
— Cela valait la peine d’essayer, laissa-t-il tomber, fataliste.
Il était prêt à endurer les commentaires de Raylene comme ceux de Sarah, du moment qu’elles offraient à Rory Sue cette opportunité de se faire des amies sur qui elle pourrait compter. Mais ses intentions étaient-elles réellement aussi pures ? Ne cherchait-il pas plutôt à tester Rory Sue ? Si la vie de cette dernière était mieux remplie et plus satisfaisante, s’intéresserait-elle toujours à lui ?
Le simple fait de se poser cette question le choqua. On lui avait beaucoup reproché la façon dont il avait détruit la confiance en elle de Sarah, et il réalisait brusquement à quel point son divorce avait démoli sa propre confiance en lui.



Chapitre 10
Le grand barbecue du 4 Juillet approchait, et Raylene décida que, si elle voulait progresser davantage, il était temps de mettre les bouchées doubles. Après tout ce qu’elle avait enduré, elle pouvait bien trouver le courage de rester dehors plus de deux minutes !
A force de réfléchir à son problème, elle en était arrivée à une conclusion qui la dérangeait quelque peu : et si, inconsciemment, elle limitait la durée de ses excursions à l’extérieur par peur du ridicule ? Le Dr McDaniels et ses amies comprenaient son problème, la soutenaient de tout leur cœur, mais si de son côté, sans en avoir conscience, elle se cantonnait dans ce qu’elle était sûre de réussir pour s’épargner l’humiliation de craquer devant elles ? L’idée, bien que peu glorieuse, n’était pas à négliger.
Car elle ne comprenait pas pourquoi elle progressait aussi lentement. Parfois elle se demandait si, au fond, c’était une bonne chose de s’obstiner à sortir dans la rue où il y avait trop d’incertitude : c’était un espace public, et tout et n’importe qui pouvaient s’y trouver. En revanche, les premiers temps, juste après son retour à Serenity, elle passait beaucoup de temps dans le patio et s’y sentait en sécurité. Elle devait absolument tenter d’y retourner. Ce serait un objectif plus facile et si elle réussissait, elle pourrait surprendre ses amis en les rejoignant dans le jardin pour la fête de l’Indépendance.
Le « si » était de taille mais elle décida tout de même de tenter sa chance. Elle choisit un après-midi où elle était sûre de ne pas être dérangée. Sarah se trouvait encore à la radio, les enfants jouaient avec Laurie au parc, et Walter était passé pour le déjeuner ; elle n’attendait personne d’autre.
Pendant quinze minutes, elle fit les exercices de relaxation enseignés par le Dr McDaniels. Quand elle se sentit calme et sûre d’elle, elle se dirigea vers la porte, l’ouvrit et respira à fond. Elle pensa à Carrie ; elle ne pourrait rien faire pour elle si elle était coincée dans la maison. Cet objectif lui permit de faire le premier pas. Premier pas qui fut suivi de plusieurs autres…
— Je peux le faire, articulait-elle à mi-voix. Il n’y a absolument aucun danger. Si je veux, je ne resterai que deux minutes. Je ne suis pas obligée de rester si je suis mal à l’aise.
Elle atteignit le bord de la terrasse. La pelouse commençait à ses pieds, et s’étirait jusqu’à la palissade du fond. Il n’y avait personne en vue, le soleil brillait dans un ciel sans nuages et là, tout près, les fleurs qu’elle n’avait encore jamais touchées l’appelaient. Se penchant avec précaution, elle arracha une mauvaise herbe, et l’odeur de la terre humide lui monta au visage.
Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’elle était dehors depuis une minute, presque deux. Jusqu’ici, tout allait bien. Et si elle s’asseyait un peu pour profiter du soleil ?
Sur la pointe des pieds, comme si elle craignait de réveiller le démon assoupi de l’angoisse, elle se dirigea vers l’un des sièges disposés sur la terrasse. Elle tendait la main pour redresser le coussin vert avant de s’installer quand une sueur froide la glaça brusquement. Son souffle se bloqua, un vertige la saisit, et elle crut qu’elle allait s’évanouir. A tâtons, elle trouva le dossier du siège et s’y accrocha ; ce point d’ancrage la stabilisa un peu. Mains crispées, paupières serrées, elle s’efforça de lutter contre l’angoisse qui montait en elle.
Elle commençait à maîtriser sa respiration quand un bruit la figea sur place. Ce n’était sans doute rien de plus que le froissement de la brise dans les feuillages, mais cela lui fit l’effet d’une locomotive lancée droit sur elle. La panique la prit alors à la gorge. Tétanisée, le visage ruisselant de larmes, elle lutta pour briser l’étau qui la retenait là, agrippée à ce fauteuil. Comme dans un cauchemar, son corps refusa de lui répondre. Sa cuisine, son cher refuge, lui semblait être à l’autre bout du monde. Elle était incapable de faire un pas.
Elle voulut se rassurer en contemplant le charmant jardin créé par Carter, mais elle se mit à grelotter si violemment qu’elle ne parvenait même pas à fixer son regard sur un point précis. L’espace autour d’elle devint un gouffre affolant ; quand elle osait ouvrir les yeux, tout tournoyait autour d’elle et quand elle entendit la voix de Carter appeler son nom, elle crut à une hallucination. Un instant plus tard, pourtant, il apparut à l’angle de la maison et s’approcha d’elle d’un pas vif. Dès le premier coup d’œil, il avait compris la situation.
— Te voilà ! lança-t-il d’un ton léger. Tu as décidé de faire une petite promenade ?
Muette, paupières serrées, elle approuva de la tête.
— Tu es prête à rentrer ?
Elle hocha de nouveau la tête, les dents serrées.
— Tiens, prends ma main, lui proposa-t-il. Nous allons rentrer ensemble. Viens. Nous rentrons.
Il fallut longtemps à Raylene pour réussir à desserrer ses doigts du dossier et à prendre la main qu’il lui tendait. Dès qu’elle y parvint, le contact de cette main réussit l’impossible et le monde reprit son assise ; elle sentit de nouveau la chaleur du soleil, entendit les oiseaux. La menace écrasante qui pesait sur elle s’allégea. Lâchant son fauteuil, elle s’accrocha à Carter comme une naufragée.
— Tu n’as que quelques pas à faire, lui dit-il avec beaucoup de douceur. Tiens, nous allons les compter. Un.
Elle vacilla, réussit à avancer un pied, n’ouvrant les yeux que l’espace d’une seconde à la fois.
— Bien, dit-il d’un ton apaisant. Encore un pas maintenant. Très bien. Deux.
Ce n’étaient que quelques mètres mais elle les franchit les yeux fermés, concentrée sur la voix de Carter. Quand elle entendit la porte se refermer derrière elle, elle se laissa glisser par terre, secouée par les sanglots.
— Je croyais que je pouvais le faire… J’étais sûre que je pouvais…
Elle avait mal partout, et jamais elle ne s’était sentie aussi humiliée. La tête enfouie dans les mains, elle avait à peine conscience de Carter, qui s’affairait autour d’elle. Bientôt, il l’aida à se relever et lui tendit un grand verre de thé glacé. Elle l’accepta et se laissa tomber sur une chaise, mais quand il s’assit en face d’elle, elle se détourna, incapable de supporter son regard.
— Cesse de t’en vouloir, dit-il. Tu as essayé, voilà ce qui compte. Et demain, cela se passera mieux.
— Mais non ! Ce sera toujours comme cette fois.
La colère lui donna la force de le regarder dans les yeux.
— Tu ne peux même pas imaginer ce que c’est ! lui lança-t-elle, sans s’apercevoir qu’elle le tutoyait pour la première fois.
Il esquissa un petit sourire.
— Non. Tu as raison, je ne peux pas. Mais toi, tu es sortie toute seule, et cela prouve ton courage et ta détermination à surmonter cette phobie.
— Du courage ! s’écria-t-elle, consciente de la note d’hystérie qui se glissait dans sa voix. J’ai fait quelques pas sur la terrasse. Rien de plus que ce que je fais chaque jour depuis deux semaines. Mais aujourd’hui j’ai paniqué comme au premier jour. Si tu n’étais pas venu, je serais restée bloquée là-bas jusqu’à ce soir.
— Mais jusqu’ici, tu étais toujours accompagnée et cette fois, tu es sortie toute seule. Je trouve cela extraordinaire.
— Tu n’es pas difficile.
Cette fois, il sourit franchement.
— Et toi, tu es beaucoup trop dure avec toi-même. Alors, raconte. Pourquoi as-tu tenté l’aventure sans le Dr McDaniels ?
— J’ai pensé que si je progressais aussi peu, c’était peut-être justement parce que je sortais toujours accompagnée, de peur d’avoir une crise de panique. Je voulais voir si je me débrouillerais mieux seule. Et puis, il y a le barbecue du 4 Juillet. J’ai très envie d’être dehors, avec les invités, et il m’a semblé que le moment était venu de faire un effort supplémentaire… Manifestement, je me trompais, conclut-elle amèrement.
Carter scruta son visage quelques instants, puis demanda :
— Dis-moi, si tu fais de tels efforts tout à coup, est-ce que c’est… J’espère que tu ne me trouveras pas trop arrogant si je te demande si c’est en rapport avec moi ? Je ne voudrais pas que tu ailles au-delà de tes limites pour cette raison.
Raylene sentit une douce chaleur l’envahir tout entière. Une fois de plus, Carter venait de la surprendre par la finesse de ses intuitions.
— Dans un sens, oui, avoua-t-elle. Si je ne peux jamais sortir d’ici, tu finiras tôt ou tard par t’ennuyer. Tu cesseras de t’intéresser à moi, et qui pourrait t’en vouloir ?
— Je ne crois pas que je cesserai de m’intéresser à toi. Je reviens toujours, non ?
— Jusqu’ici, oui, murmura-t-elle tout bas.
Pressée de changer le sujet, elle se hâta d’ajouter :
— Et tu es tombé à pic ! Mais en quel honneur passes-tu me voir pendant tes heures de travail ? J’espère que tu n’es pas contrarié parce que Carrie et Mandy m’ont rendu visite l’autre jour ? Je leur avais dit de venir quand elles voulaient.
— Non, au contraire, j’apprécie ta proposition. Elles ont besoin d’une femme à qui parler, surtout Carrie. Tu sais combien elle se sent mal dans sa peau, et c’est encore pire depuis le début des vacances. Je crois bien qu’elle n’a encore aucune amie ici. En tout cas, elle traîne à la maison sans rien faire et sans voir personne.
— Elle t’a parlé ? demanda Raylene avec espoir.
— Elle m’a dit qu’elle était malheureuse. J’aurais dû m’en apercevoir tout seul. Je les emmène à Columbia ce week-end, j’espère que cela lui fera du bien, mais nous ne pouvons pas non plus filer là-bas à chaque coup de blues.
— Et pourquoi pas ? Si cela peut lui rendre le sourire, il faut le faire aussi souvent que possible. Ce n’est pas si loin.
— Le problème, c’est que nos visites là-bas semblent plutôt empirer les choses. Au retour, Carrie est généralement contente pendant un jour ou deux, elle parle de ses amis et de tout ce qu’ils ont fait ensemble, puis elle semble retomber encore plus bas. Au fond, elle déteste vivre ici. Mais que pouvais-je faire d’autre ? Enfin, c’est la première fois qu’elle me parle de ce qu’elle ressent, et je crois que c’est grâce à toi.
— Je n’ai rien fait de plus que l’encourager à te parler.
— Et je t’en remercie. Il faut qu’elle sache que ce n’est simple pour personne, que nous cherchons tous nos nouveaux repères.
— Dans ce cas, si tu n’es pas venu au sujet de tes sœurs, pourquoi es-tu là ?
Elle fut surprise que cette question toute simple le mette aussi mal à l’aise. Agitant la main d’un geste faussement désinvolte, il lança :
— Oh, ça peut attendre. Ce n’est pas le moment.
— Il se passe quelque chose ? Dis-moi.
Puis, voyant qu’il hésitait toujours, elle insista :
— Tu commences à me faire peur. Il y a un problème ? Tu es venu me dire qu’il vaut mieux ne plus se voir ?
— Sûrement pas !
Il avait lancé cela avec une telle conviction qu’elle ne douta pas un instant de sa sincérité, et cela ne fit qu’ajouter à son trouble.
— Je t’ai déjà dit que j’étais attiré par toi, ajouta-t-il. Je veux que nous soyons ensemble.
Après avoir envisagé de renoncer à Carter puisqu’elle ne pouvait lui offrir une relation normale, Raylene découvrait soudain que la perspective de ne plus le voir la terrifiait. Quel soulagement de l’entendre dire qu’il ne renoncerait pas ! Le cœur léger, elle insista donc :
— Alors que se passe-t-il ?
— C’est au sujet de ton ex, dit-il à contrecœur.
Elle le dévisagea, de nouveau angoissée, et retomba brusquement de son petit nuage.
— Paul ? Qu’y a-t-il au sujet de Paul ?
— Il y a une chose que tu dois savoir.
— Quoi donc ? demanda-t-elle tout bas.
— Il sera libéré dans le courant du mois d’août. J’ai pensé que tu devais te préparer.
L’univers de Raylene, qui venait tout juste de se stabiliser après sa désastreuse excursion dehors, se déroba brutalement sous ses pieds.
— Non…, souffla-t-elle. Ce n’est pas possible…
— Je regrette. Quand tu m’as parlé de lui, j’ai pris des renseignements. Je voulais savoir s’il risquait de présenter un problème dans un proche avenir.
— Non, chuchota-t-elle de nouveau en se mettant à trembler. Non, non, non.
Carter fit le tour de la table mais au moment où il allait la toucher, il s’arrêta court.
— Je peux ? demanda-t-il avec douceur.
Comme elle hochait lentement la tête, sous le coup de l’émotion, il l’attira dans ses bras. Elle tenta de s’abandonner au réconfort qu’il lui offrait, mais la terreur était la plus forte.
— Tout ira bien, disait la voix de Carter à son oreille. Il n’approchera pas de toi, même si je dois convaincre le shérif de monter une surveillance constante autour de la maison.
— Non ! s’écria-t-elle furieusement en se dégageant. Je ne dois compter sur personne. Ce n’est pas ton problème. Et le shérif n’a pas suffisamment d’hommes pour…
Elle s’interrompit brusquement, les yeux agrandis par la frayeur.
— Sarah ! Les enfants ! C’est peut-être dangereux pour eux ! Je vais devoir déménager.
— Raylene, c’est inutile.
— Mais tu dis qu’il sera libéré en août. Je dois m’organiser. Je dois pouvoir l’affronter toute seule, je dois me protéger…
Carter la dévisagea sans comprendre.
— De quoi parles-tu ? demanda-t-il.
Elle soutint son regard un instant avant de laisser tomber :
— Je veux que tu m’apprennes à me servir d’une arme.
— Pas question !
— Carter, je dois affronter ce problème à ma façon.
— Pour l’amour du ciel, Raylene ! Est-ce que tu as seulement touché une arme à feu de ta vie ?
— Non. C’est pour cela qu’il faut que tu m’apprennes.
— Mais comment ? Ce n’est pas comme si je pouvais t’emmener au stand de tir de la police !
Un instant, elle sembla décontenancée, mais revint aussitôt à la charge.
— Il faut pourtant que j’apprenne. Autrement je ne me sentirai jamais en sécurité.
— Tu penses sincèrement que tu pourrais tirer sur un homme ?
Elle pensa aux coups, aux moqueries de Paul. A leur bébé qu’il avait tué.
— N’importe qui d’autre, non, dit-elle tout bas. Mais je pourrais tirer sur lui.
— Tu pourrais sans doute presser la détente, mais tu ne pourrais pas vivre avec les conséquences. Je te connais, ma douce. Même après tout ce que cet homme t’a fait endurer, le tuer te détruirait. Cette violence, ce désir de vengeance, ce n’est pas toi.
— Mais ce ne serait que justice. C’est à cause de lui si je vis comme je le fais aujourd’hui. S’il était parti, vraiment parti, je trouverais peut-être la paix. Le tribunal s’est moqué de moi en le condamnant à une peine aussi ridicule.
Carter posa un instant la main sur sa joue, et cette simple caresse lui fut un grand réconfort.
— Je sais que tu voudrais croire que le fait de l’éliminer te permettrait de retrouver une vie normale, Raylene, mais même si c’était vrai, il y a d’autres solutions, de meilleures solutions. Je vais aller le voir. J’essaierai de comprendre dans quel état d’esprit il est, quels sont ses projets. Si cela se trouve, il compte s’installer en Alaska et tu n’entendras plus jamais parler de lui.
— Il déteste le froid, répondit-elle machinalement.
— Je veux dire que nous devons découvrir ce qu’il compte faire après sa libération. Ensuite, nous ferons nos propres projets.
Vaincue, Raylene hocha la tête.
— Mais je n’écarte pas l’idée de l’arme à feu, décréta-t-elle.
— Comme tu voudras, répondit-il à contrecœur.
— Je te remercie de m’avoir prévenue. Cela me donnera le temps de me préparer. Je vais réfléchir à ce que je dois faire.
Carter la dévisagea avec inquiétude.
— Mais tu ne te précipiteras pas dans je ne sais quel projet absurde et dangereux ? Promets-moi, je t’en prie, de me laisser réfléchir avec toi. Ne me fais pas regretter de t’avoir mise au courant.
Elle hocha la tête, l’esprit ailleurs.
Curieusement, sa terreur s’était envolée. Elle ne ressentait plus qu’un grand vide et une détermination absolue. Elle ne se laisserait plus terroriser par Paul. Plus jamais. Quoi qu’elle ait à faire pour le tenir en respect.
*
*     *
Carter quitta Raylene, une douloureuse crispation au creux du ventre. Ce qu’il avait cru lire dans le regard de la jeune femme le terrifiait. Autant il l’admirait pour son désir d’affronter son ex-mari, autant il était certain que la confrontation, si jamais elle avait lieu, se terminerait mal. Raylene ne pourrait pas tenir tête à son bourreau. Hammond aurait davantage de force, davantage de méchanceté ; le ressentiment fermentait en lui depuis son incarcération.
Il appela Travis pour le mettre au courant.
— Je n’ai pas aimé ce que j’ai entendu dans sa voix, conclut-il. Si je ne prends pas l’initiative, si je ne stoppe pas Hammond moi-même, je ne sais pas de quoi elle est capable.
— Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider ?
— Je vais mettre mes collègues au courant mais nous sommes déjà en sous-effectifs. Il nous faudra davantage d’hommes pour monter la garde autour de Raylene.
— Dans ce cas, je vais passer quelques coups de fil de mon côté. Et si je réunissais Cal Maddox, Ronnie Sullivan, Erik Whitney et mon cousin Tom chez moi ce soir ? Je suis sûr que nous trouverions une solution.
— Ce serait formidable. Vers 20 heures ?
— Plutôt 21 heures.
— Vous n’avez pas d’émission ce soir ?
— Je demanderai à Bill de me remplacer.
— Ecoutez, Travis, excusez-moi si je me montre indiscret. Je ne sais pas quand vous avez prévu de vous marier, mais il vaudrait peut-être mieux proposer à Sarah et aux enfants de s’installer chez vous un peu plus tôt que prévu. Au moins jusqu’à ce que cette affaire soit réglée. Je vais faire mon maximum pour m’assurer que Hammond ne viendra pas à Serenity mais nous ne pouvons prendre aucun risque. Il ne doit pas trouver Sarah et ses enfants sur son chemin.
— Vous avez raison, mais dans ce cas, Raylene se retrouverait tout à fait seule.
— Elle veut un revolver, soupira Carter, qui frémissait encore à cette idée.
— Je la comprends. Elle veut pouvoir se protéger.
— Enfin, vous la connaissez ! Si jamais elle mettait une balle dans le gros orteil d’un agresseur, elle se rongerait de culpabilité le reste de sa vie.
— Vous n’avez pas tort. Mais ne vous inquiétez pas. Nous discuterons de tout cela ce soir.
— Merci, Travis. Je vous suis très reconnaissant.
Dès qu’il eut raccroché, Carter joignit le shérif par radio pour le mettre au courant de la situation.
— Allez voir ce Hammond, lui ordonna aussitôt ce dernier. Et dites à ce fumier qu’il n’est pas le bienvenu dans mon comté.
— C’est bien ce que je compte faire.
Pourtant, quelques heures plus tard, il quitta la prison avec la certitude que Paul Hammond ne ferait rien pour lui faciliter la tâche. Il émanait de l’homme une aura palpable de colère, entièrement dirigée contre la femme qui, selon lui, avait ruiné sa carrière en le jetant derrière les barreaux. Derrière un masque lisse et souriant, Paul Hammond calculait froidement sa vengeance.
*
*     *
En rentrant de la radio, Sarah trouva Raylene à la table de la cuisine, penchée sur le journal local dans lequel elle encerclait des annonces de location.
— Que fais-tu ? lui demanda-t-elle, perplexe.
— Je me cherche un logement, lâcha Raylene sans relever la tête.
Interdite, Sarah s’assit en face d’elle.
— Qu’est-ce qui te prend ? Je croyais que tu voulais acheter cette maison après mon mariage. J’y comptais.
— Je compte toujours le faire mais en attendant je ne peux pas rester chez toi.
En quelques mots, elle expliqua à son amie ce que Carter venait de lui apprendre.
— Il me reste encore six à huit semaines, autrement dit très peu de temps pour me préparer, conclut-elle. Je ne resterai pas ici si cela doit vous exposer à un quelconque danger, toi et les enfants.
— Mais Paul ne va tout de même pas venir à Serenity une fois qu’il sera libéré ! Il est plus intelligent que ça !
— Je préfère prendre mes précautions.
— Mais réfléchis, la supplia Sarah. Tiens, nous allons réunir les Magnolias et chercher ensemble une solution.
— Ce n’est pas une décision que l’on peut mettre au vote, répliqua Raylene sèchement. J’ai déjà fait mon choix.
— En tout cas, tu ne déménageras pas demain, quoi qu’il arrive, alors range ce journal et préparons le dîner. Je réfléchis toujours mieux l’estomac plein.
Raylene comprit que son amie cherchait surtout à gagner du temps, mais elle consentit tout de même à replier son journal.
Délibérément, Sarah changea de sujet.
— Où en es-tu pour le barbecue du 4 Juillet ? lui demanda-t-elle.
Avec cette journée si mouvementée, Raylene n’avait pas pensé un seul instant à ses préparatifs.
— Je crois que nous sommes parés, répondit-elle lentement. Dana Sue tient absolument à apporter le poulet frit et le plat de côtes. Je ferai les salades, Erik s’occupera des hamburgers et des tartes. Maddie a proposé de trouver des assiettes en carton et des serviettes dans un motif bleu-blanc-rouge, et Ronnie se charge de trouver ces petits bâtonnets qui jettent des étincelles pour les enfants.
— Et Annie ?
— Franchement, je crois qu’elle a un peu de mal à assurer sur tous les plans en ce moment. Le travail, Trevor, le bébé… Quand Ty est en déplacement, elle doit tout gérer toute seule.
— Elle sera furieuse si elle pense que tu la crois incapable de contribuer à la fête.
— Très bien, je lui demanderai d’apporter les sodas alors. Une simple visite au supermarché, ce devrait être jouable. Et je lui répéterai que son rôle le plus important, c’est de voir ce qui se passe pour Carrie.
— A ce propos, tu as des nouvelles de Carrie ?
— Elle n’est pas revenue. Tout d’abord, je pensais qu’elle révisait pour ses examens de fin d’année mais les grandes vacances ont commencé depuis une semaine et je ne l’ai pas revue. Tu crois qu’elle se sent gênée de m’en avoir trop dit ? Au moins, elle est parvenue à avouer à Carter combien elle se sentait malheureuse. C’est un début.
Elle hésita, puis chercha le regard de Sarah avant d’ajouter :
— Il y a autre chose que tu devrais savoir…
— Et c’est ?
— J’ai voulu sortir dans le patio en début d’après-midi. Carter m’a trouvée dehors, complètement paralysée par la panique.
Le regard de Sarah s’illumina.
— Mais c’est fantastique ! Tu étais dans le patio ?
— Dans un état lamentable.
— Je me fiche de ton état ! Une personne phobique qui sort toute seule, après tout ce temps, c’est fantastique, quel que soit son état !
— Tu ne dirais pas cela si tu m’avais vue.
— Attends d’en avoir parlé au Dr McDaniels. Je parie qu’elle sera enchantée, elle aussi.
Pensive, Raylene observa son amie.
— Tu penses sincèrement que c’était bien ? murmura-t-elle.
— Je pense que c’était extraordinaire. Tu devrais être fière de toi ! Tu as quitté cette maison, sans moi, et sans le Dr McDaniels !
Devant tant d’enthousiasme, Raylene finit par sourire malgré elle.
— Je suppose que c’était assez cool, oui…, reconnut-elle.
— Mieux que cool ! Méga génial, comme dit Tommy.
— Bon, bon, tu peux te calmer. Je n’ai pas marché sur l’eau non plus.
— Non, tu as marché sur la terrasse. Pour moi, c’est un bond en avant de plusieurs cases.
Raylene s’efforça de voir la situation à travers les yeux de son amie. Oui, sans doute, elle venait de repousser ses limites. Restait la grande question : pourrait-elle recommencer, après l’effroyable panique dans laquelle s’était achevée sa tentative ? Et combien de temps lui faudrait-il avant de pouvoir sortir naturellement, comme tout le monde ?
Surtout maintenant qu’elle savait que Paul représentait peut-être une menace…



Chapitre 11
Carter fut surpris de trouver Walter Price parmi les hommes rassemblés chez Travis pour le conseil de guerre. Il n’avait pas réalisé qu’une telle entente puisse exister entre l’ex-mari de Sarah et son fiancé actuel.
Walter lui expliqua sa présence quand il se présenta.
— Je passe pas mal de temps à la maison avec les enfants, et Raylene est une amie. Travis m’a mis au courant de la libération de Hammond et je veux vous aider.
— Nous aurons besoin de toutes les bonnes volontés, répondit Carter.
Cal Maddox, Ronnie Sullivan, Erik Whitney et Tom McDonald approuvèrent avec enthousiasme.
— On fera tout ce qu’il faudra, renchérit Ronnie. Ce type n’approchera pas de Raylene.
— Nous devrions aussi parler à Elliot Cruz, proposa Cal. Maddie m’a raconté qu’il était au Spa le jour où Raylene est arrivée, couverte de bleus. Il ne connaissait même pas Raylene, à l’époque, mais il était prêt à foncer à Charleston pour réduire son mari en miettes. C’est une armoire à glace, et Hammond ne tentera rien tant qu’il se trouvera dans le voisinage.
— Dans ce cas, on le prend dans l’équipe, approuva Carter, heureux de voir qu’il pouvait compter sur tant d’hommes résolus.
— Alors ? Tu es allé à la prison ? demanda Travis en distribuant des bières à la ronde.
Il l’avait tutoyé spontanément, comme il tutoyait tous les autres hommes rassemblés chez lui pour cette réunion, mais pour Carter, ce fut comme si Serenity venait de l’accepter définitivement et il en fut flatté, même si la question de Travis le replongeait au cœur de ses inquiétudes.
— Oui, répondit-il, et les nouvelles ne sont pas bonnes. Hammond a soigneusement entretenu sa rancune. D’après lui, tout est la faute de Raylene, et il soutient encore qu’elle est tombée dans l’escalier et qu’elle l’a accusé, par pure perversité ou parce que c’est une malade mentale.
— C’est typique, gronda Ronnie. Les hommes comme lui n’admettent jamais qu’ils ont mal agi. J’en ai croisé quelques-uns quand je travaillais dans le bâtiment. Ils descendent quelques bières, s’échauffent et rentrent se passer les nerfs sur leur femme ou leur compagne. C’est tellement commode. Ce que je n’ai jamais compris, c’est pourquoi les femmes supportent ça.
Carter se souvint de ce qu’on lui avait enseigné à l’école de police.
— Pour beaucoup de raisons, expliqua-t-il. Le plus souvent, il leur semble qu’elles n’ont pas le choix. Il y a généralement de graves violences psychologiques en même temps que la violence physique, et les femmes se retrouvent isolées, persuadées que tout est leur faute ; que si seulement elles étaient à la hauteur, leur mari ne les frapperait pas. Walter, tout va bien ?
— Je me disais juste que je n’étais pas passé très loin, répondit Walter tout bas. J’aurais pu devenir l’un de ceux-là.
Se tournant vers Ronnie, il ajouta :
— Tu sais comment j’étais, les premiers temps, quand Sarah m’a quitté. Je n’ai jamais levé la main sur elle et je veux croire que je ne l’aurais jamais fait, mais j’étais rempli d’une telle rage… Et Dieu sait que j’ai tout fait pour la convaincre qu’elle était seule responsable de tous nos problèmes. Par chance, elle a eu l’intelligence de partir et moi, j’ai fini par ouvrir les yeux sur mes défauts. Je ne veux plus jamais être comme cela, manipulateur, dominateur…
— Eh bien, tu peux être sûr d’une chose : cela ne marchera pas avec Rory Sue ! lança Ronnie. Si cette petite ressemble à sa mère, tu passeras par où elle voudra ou tu prendras la porte.
Les hommes, un instant troublés par l’examen de conscience de Walter, se mirent à rire.
— J’ai remarqué, oui, répliqua Walter en riant lui aussi. J’ai l’impression que nous passons notre temps à lutter pour voir qui va commander, qu’il s’agisse d’une pizza ou d’une nuit d’amour.
Chacun y alla de son petit commentaire sur son couple, et Carter finit par les rappeler à l’ordre.
— Si on en revenait à Paul Hammond ? Je serai prévenu dès qu’il sera libéré. Je vais m’assurer qu’une injonction du juge lui interdira de venir ici, mais s’il est déterminé à se venger, cela ne vaudra pas grand-chose. Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’il décidera que sa liberté compte plus que sa revanche. Mais je n’ai pas beaucoup d’espoir.
Quand il pensait à toutes les femmes blessées, et même tuées chaque année, malgré ces injonctions des juges… Au fond de lui, il était convaincu que, dans ce cas précis, ce bout de papier ne servirait à rien. Si Hammond était décidé à faire payer Raylene pour ce qu’il considérait comme une trahison, il passerait outre.
— Au-delà de l’injonction, reprit-il, nous devons tout faire pour nous assurer que Raylene ne sera jamais seule à la maison. Quelqu’un devra toujours se trouver à portée de main, et il nous faudra ouvrir l’œil en permanence. Et c’est cela qui sera difficile à mettre en place.
— Je prendrai mon tour de garde, proposa aussitôt Cal.
— Moi aussi, renchérit Ronnie.
— Je suis déjà là-bas plusieurs fois par semaine, ajouta Walter. Je resterai un peu plus longtemps chaque fois.
— Si nous mettions les équipes de travaux publics de la commune sur le coup ? intervint Tom McDonald. Je vais voir si je peux organiser quelque chose de ce côté. Je contacterai aussi les compagnies du gaz, de l’eau et de l’électricité. Des travaux ont certainement été prévus dans cette rue, à plus ou moins long terme ; il suffit de leur donner la priorité. Je proposerai de mettre en place un roulement. Au moins pendant quelques semaines, il y aura toujours des yeux et des oreilles attentives près de la maison.
Surpris et touché, Carter jeta un regard à la ronde.
— Vous êtes tous extraordinaires, dit-il enfin. Merci du fond du cœur. Je m’attendais à un certain soutien mais là…
— A Serenity, on se serre les coudes, dit Cal. Et avec les Sweet Magnolias, c’est un chantier majeur !
— Je t’en prie, dis-moi que tu ne leur as jamais dit ça ! s’exclama Ronnie. Ces femmes sont persuadées qu’elles peuvent se débrouiller toutes seules en toutes circonstances.
— Et c’est vrai ! se hâta d’assurer Cal. Mais il leur arrive tout de même de se trouver en difficulté. Je crois qu’elles apprécient de savoir que nous sommes là au besoin pour assurer leurs arrières.
— Moi, je n’ai encore jamais entendu Helen admettre qu’elle avait besoin d’un coup de main, dit Erik. Vous vous souvenez du type qui la harcelait ? Elle était persuadée qu’elle pouvait régler le problème toute seule. Et elle a failli se faire tuer en voulant le prouver.
— Je t’en prie, murmura Carter, dis-lui de ne pas donner de conseils à Raylene.
— Surtout pas ! Même si je sais que si je lui dis de faire quelque chose, elle fera exactement le contraire.
— Je confirme, renchérit Ronnie. Helen est assez surprenante.
Médusé, Carter écoutait ces hommes parler avec tendresse et lucidité des femmes de leur vie. Des femmes douées de fortes personnalités, manifestement. Jamais il n’avait croisé un groupe d’hommes aussi épris, ou à ce point capables d’accepter leurs femmes telles qu’elles étaient, avec tous leurs défauts. Il se surprit soudain à envier leurs couples. Quand parviendrait-il à construire un rapport de cette qualité avec une femme ? Il ne le savait pas. Pour le moment il ne parvenait pas à se projeter au-delà de son rôle de tuteur de Carrie et Mandy, ce qui lui demandait d’ailleurs pas mal d’énergie. Quant à sa relation avec Raylene… Il savait seulement qu’il était déjà suffisamment amoureux d’elle pour ressentir un besoin infini de la protéger.
— Vous savez, reprit-il, quand j’ai entendu parler des Sweet Magnolias et de leur amitié, j’étais sceptique. Il me semblait que quand plusieurs femmes se rassemblaient, il y avait toujours des frictions.
Il déclencha une véritable explosion de huées.
— D’accord ! dit-il avec une grimace. Je parle comme un macho. Ce que je voulais dire, c’est que depuis que je suis ici, je les vois sous un jour très différent. Ces femmes montrent une loyauté incroyable les unes envers les autres, et envers vous aussi.
— Oui, confirma Ronnie. Et maintenant que tu es avec Raylene, ce sera pareil pour toi.
Walter le dévisagea, soupçonneux.
— Tu es réellement avec elle ? demanda-t-il. Tu n’as pas seulement envie de jouer au héros, ou de lui fournir une protection policière ? Tu tiens sincèrement à elle ?
— Je tiens sincèrement à elle, répondit Carter d’une voix ferme.
Et cela, il en était tout à fait certain. Quant à savoir s’il était prêt à s’engager dans une vie à deux, ou si Raylene pourrait assumer une vraie relation amoureuse… Seul l’avenir le dirait.
*
*     *
Il plut à l’aube du 4 Juillet, une averse violente mais qui ne dura pas. Bientôt la terre détrempée fumait sous le soleil matinal, et les oiseaux chantaient à tue-tête. A l’heure du défilé, le ciel était d’un bleu éclatant mais de larges flaques émaillaient le parcours et les enfants y sautaient à pieds joints, pour le plaisir.
Sur la pelouse de la place centrale, Carter, Carrie et Mandy se préparaient à assister à leur premier grand événement à Serenity. Les gens d’ici attachaient une grande importance à leurs traditions locales, et Carter se faisait une joie de voir cette célébration. Carrie, en revanche, ne partageait pas ce point de vue.
— C’est complètement nul, grommela-t-elle en regardant passer la fanfare de l’école, qui ouvrait le défilé.
Les rangs des musiciens étaient plus ou moins réguliers, leurs uniformes plus ou moins assortis, mais ces jeunes soufflaient dans leur instrument avec un entrain enviable.
Carter soupira. Il avait espéré que cette fête aiderait Carrie à mieux mesurer les avantages de la vie dans une petite ville : le côté chaleureux et solidaire, la cordialité entre tous ces gens qui se connaissaient depuis toujours. Mais Carrie jugeait la scène en fonction des valeurs plus sophistiquées de Columbia, et Serenity ne sortait pas grandie de la comparaison. Pourvu qu’elle change d’attitude chez Sarah, au barbecue. Sinon l’après-midi serait pénible.
— Oh ! s’écria Mandy. Regardez Tommy et Libby sur le char de la radio. Ils sont trop craquants !
Carrie elle-même sourit en voyant les deux enfants qui trônaient fièrement dans une reproduction de carton-pâte du studio, coiffés de casques comme ceux que portaient Travis et leur maman. Juché près d’eux, Walter manipulait les manettes de la console, surveillant du coin de l’œil les apprentis animateurs pour leur éviter une éventuelle dégringolade du char. Quand ils aperçurent leur mère derrière la grande vitre insonorisée du studio, lancée dans le reportage en direct du défilé, Tommy et Libby agitèrent les bras avec tant d’enthousiasme qu’ils manquèrent tomber de leur siège.
— Ils sont mignons, dit Carter en souriant à Carrie.
Elle leva vers lui un visage hostile, mais il vit tout de même un éclair de gaieté au fond de ses yeux.
— Oui, oui, soupira-t-elle avec impatience.
Une demi-douzaine de chars passèrent encore, décorés par des entreprises ou associations locales, puis il y eut une autre fanfare, de jazz celle-ci. Lorsque le défilé se termina sur une file de voitures anciennes, Mandy demanda si elles pouvaient aller faire le tour des stands avant d’aller chez Sarah.
Carter hocha la tête, content de voir que Mandy au moins s’amusait. Celle-ci tira sa sœur par le bras.
— Viens ! J’ai vu des bijoux géniaux en passant tout à l’heure.
— Allez-y mais ne traînez pas trop longtemps, leur recommanda Carter. Je ne veux pas arriver tard, j’ai proposé d’aider au barbecue.
— Tu n’as qu’à y aller tout de suite, on connaît le chemin, dit Carrie. On te rejoint à midi, c’est promis.
Soulagé de voir que Carrie acceptait de parcourir la petite foire avec sa sœur, Carter hocha la tête.
— D’accord. Midi pile. Ne m’obligez pas à venir vous chercher.
En se dirigeant vers la maison de Sarah, il se sentait somme toute assez satisfait de cette matinée. Néanmoins Carrie l’inquiétait. La crise d’adolescence avait bon dos, et les sautes d’humeur de sa sœur lui semblaient tout de même excessives. Son humeur s’était un peu améliorée depuis leur week-end à Columbia, mais il s’attendait à subir le contrecoup habituel. Pourtant, si elle acceptait de s’amuser aujourd’hui, ils allaient peut-être vers une amélioration.
Chez Sarah, il trouva plusieurs invités déjà à l’œuvre, occupés à dresser les tables dans le jardin. Dans la cuisine, dans une ambiance de poste de commandement, Raylene supervisait les derniers préparatifs. Elle lui jeta un sourire rapide avant de lancer une série d’instructions aux femmes qui l’entouraient. Quand ces dernières allèrent exécuter ses ordres, elle se retourna vers lui en lui faisant signe d’entrer.
— A moins que tu n’aies peur que je te mette au travail, toi aussi ?
— Je n’ai pas peur, lui assura-t-il en posant un baiser sur sa joue qui vira aussitôt au rose vif.
— Tu devrais. Il y a encore beaucoup à faire.
— Dans ce cas, dis-moi où je peux me rendre utile. Je suis passé voir Erik et il n’a pas besoin de moi au barbecue pour l’instant. Je suis tout à toi.
Elle secoua la tête en riant.
— Erik ne voudra jamais de toi au barbecue ! Il ne laisse jamais personne toucher l’un de ses ustensiles. Si Dana Sue n’était pas la propriétaire de Sullivan, il lui interdirait l’accès de sa cuisine. Il paraît que Helen est parfois venue l’aider, avant leur mariage, mais je me demande comment ils ne se sont pas brouillés pour la vie. Tu imagines Helen en train d’accepter des ordres de qui que ce soit ?
— Je la connais à peine mais effectivement…
— Eh bien, Erik l’a fait, et il a survécu.
Carter la contemplait en souriant. Avec ses yeux brillants et sa queue-de-cheval, il lui aurait donné dix-huit ans.
— Tu es de bonne humeur, murmura-t-il.
— C’est la fête ! La maison est pleine de monde et j’adore ça ! répliqua-t-elle joyeusement.
Puis son sourire s’évanouit et elle ajouta :
— C’est probablement la dernière fois.
— Tu penses toujours à déménager, c’est ça ?
— Je suis obligée et tu sais pourquoi.
Voyant qu’il allait discuter, elle leva la main d’un geste péremptoire.
— Ce n’est pas le moment. J’ai beaucoup trop à faire.
— Très bien. Mais moi, j’ai de très bonnes raisons d’insister pour que tu restes ici. Promets-moi de ne prendre aucune décision avant que nous ayons parlé.
— D’accord. Maintenant, ajouta-t-elle en lui remettant une gigantesque jatte de salade de pommes de terre, porte cela sur la table du patio.
— Tout le monde va manger dehors ?
— Ne fais pas cette tête. Certains seront dehors, d’autres rentreront pour profiter de la climatisation. Je ne serai jamais toute seule, si c’est ce que tu redoutes.
— Tu es ressortie depuis l’autre jour ?
Le visage de Raylene se ferma.
— Une ou deux fois, avec le Dr McDaniels, dit-elle d’une voix brève.
— Et…?
— Rien de particulier à signaler, mais je ne prendrai pas de risques aujourd’hui.
Carter décida de ne pas insister davantage.
— Garde-moi une place à ta table, lança-t-il d’un ton léger.
— Pour toi et les filles, et aussi pour Annie. La pauvre est dans le salon ; elle ne supporte pas cette chaleur et la petite Meg fait une éruption de boutons. Elles ne pourront pas mettre le nez dehors aujourd’hui.
— C’est dommage.
— Ne plains pas trop Annie. Comme Ty n’est pas là pour prendre soin d’elle, tout le monde la gâte. La dernière fois que je suis passée la voir, elle avait deux verres de citronnade et trois de thé glacé près d’elle, avec une bonne réserve de guacamole de sa mère. Personnellement, je trouve que les plats épicés sont une erreur tant qu’elle allaite sa fille, mais va essayer de la faire changer d’avis ! C’est Meg qui aura une indigestion, pas elle.
— Ty a pu être là pour la naissance de Meg ? Il est si souvent parti.
— Dès qu’ils ont su que le travail commençait, son équipe l’a mis d’autorité dans un avion. Il est arrivé quelques minutes avant sa fille.
— C’est bien. Je ne voudrais pas rater la naissance de mon enfant.
— C’est vrai ? Beaucoup d’hommes préfèrent rester dans la salle d’attente.
— Pas moi. J’ai accouché une femme, un jour. Sur le siège arrière d’une voiture, ce n’était pas idéal pour elle mais moi, j’ai vécu une expérience extraordinaire. Je tiens à être présent quand mes gosses feront leur entrée dans la vie.
Raylene le dévisagea, pensive.
— T’occuper de Carrie et Mandy ne t’a pas coupé l’envie d’être papa ?
— Pas encore, non. J’emporte ta salade de pommes de terre et je reviens voir ce qui reste à faire.
— Oh, je plaisantais, il n’y a plus grand-chose. Je prépare encore quelques pichets de thé glacé et je crois que ce sera tout.
— Parfait. Je vais prévenir Erik qu’il est temps de jeter les hamburgers sur le gril.
En ressortant, il aperçut Carrie et Mandy, arrivées à l’heure dite, en grande conversation avec Dana Sue. Satisfait, il posa sa salade de pommes de terre, alla voir Erik et retourna voir Raylene.
— Tout le monde est là et les plus affamés commencent à se servir. Dis-moi ce dont tu as envie et je te ferai une assiette au buffet, lui proposa-t-il.
— Prends déjà la commande d’Annie.
Celle-ci berçait sa fille, bien installée dans un fauteuil. A elles deux, elles formaient un tableau adorable.
— Alors, petite mère, lança gaiement Carter, qu’est-ce que je peux t’apporter à manger ?
— Je viens d’envoyer maman me chercher du poulet frit et de la salade, mais il me vient une petite envie de plat de côtes sauce barbecue…
— Je t’en apporte. Ce sera tout ? J’ai vu des épis de maïs succulents au buffet.
— Oh oui !
— Rien d’autre ?
— Pas pour l’instant. Tu comprends, je dois tenir la distance. Il y a de la tarte à la pêche, des glaces et le pudding de ma mère pour le dessert.
— Je me demande si je ne vais pas commencer par là, dit Carter en riant.
Il s’empressa de lui apporter ce qu’elle demandait, et fit un second aller-retour pour préparer des assiettes pour Raylene et lui. Au passage, il vit que ses sœurs s’étaient installées à l’une des longues tables du jardin, près de Sarah et Travis. Mandy bavardait avec animation pendant que Carrie contemplait Travis en silence.
— Où sont les filles ? demanda Raylene dès qu’il la rejoignit.
Il lui décrivit la scène, en ajoutant qu’à son avis, ses sœurs ne lâcheraient pas Travis de la journée.
— Très bien. J’avais un peu peur qu’elles restent seules dans leur coin.
— Je pense au contraire qu’elles passent un excellent moment !
Ils emportèrent leurs assiettes dans le salon et s’installèrent près d’Annie. Tout au long de l’après-midi, il y eut beaucoup de passage, beaucoup de rires et de discussions. Le soir tombait quand Ronnie parut sur le pas de la porte pour lancer à la cantonade :
— Qui vient voir le feu d’artifice ?
— Pas moi, soupira Annie. Je vais rentrer coucher Meg. Elle dort comme une souche mais le bruit risquerait tout de même de la réveiller. Où est Trevor ? Tu veux bien l’emmener avec toi, papa ?
— Marché conclu, répondit Ronnie. Carter, tu viens ?
— Non, je vais rester ici pour ranger un peu.
— Ne te sens pas obligé, protesta Raylene. C’est ton premier feu d’artifice à Serenity.
— Carrie et Mandy me raconteront. Je ne veux pas que Sarah et Travis trouvent le jardin dévasté en rentrant.
— En fait, tout est déjà plus ou moins en ordre, lui apprit Ronnie. Les restes sont emballés et stockés au réfrigérateur.
— Déjà ? Je crois que c’étaient justement les restes qui intéressaient Carter, fit remarquer Raylene avec un petit sourire. Personne ne fait la cuisine chez eux, et il espérait les emporter en douce.
— Mais non ! s’exclama Carter. Oh, peut-être la tarte…, avoua-t-il d’un air gourmand.
— La tarte ? Mais c’est ce qu’on a terminé en premier !
— Pas de chance. Je vais donc me contenter du poulet frit.
Le visage d’Annie s’éclaira.
— Du poulet ? Il en reste ?
— Pas pour toi, décréta Raylene. Après tout ce que tu as enfourné aujourd’hui, une miette de plus et tu exploses.
— Et alors ? Je profite tant que je peux. Dès que j’aurai terminé d’allaiter, je me remettrai aux mini-portions.
Carter fut surpris de voir le visage de Ronnie se crisper.
— Annie…, commença ce dernier.
Elle leva la tête vers lui et il se tut aussitôt. Carter se demandait encore ce que signifiait cet échange quand Annie se leva péniblement, en s’efforçant de ne pas réveiller sa fille.
— Si je ne me mets pas en route tout de suite, je ne rentrerai jamais, soupira-t-elle.
— Je pourrais te déposer, proposa son père.
— Mais non, marcher me fera du bien. Arrête de te faire du souci, papa, ajouta-t-elle en allant déposer un baiser sur sa joue. Je vais bien. Occupe-toi seulement de Trevor.
Après le départ de tout le monde, Carter fit le tour du jardin, rassembla et empila quelques chaises, s’assura que la cuisine était en ordre, et rejoignit Raylene.
— J’ai bien capté une tension entre Annie et son père ? demanda-t-il.
— Oui, cela arrive chaque fois qu’il est question de nourriture. Annie a fait de l’anorexie quand elle était adolescente. Ronnie et Dana Sue étaient divorcés à l’époque, et Ronnie ne vivait pas ici. Mais il est revenu aussitôt quand il a su qu’Annie allait très mal. Je crois qu’il ne s’est jamais remis du choc. Le bon côté de l’histoire, c’est que cela leur a permis de se retrouver, Dana Sue et lui.
Carter fronça les sourcils, perplexe.
— Annie allait réellement si mal ? Je ne savais pas que l’anorexie pouvait être aussi grave.
— Oh, oui ! Elle a failli mourir. Je n’ai jamais eu si peur de ma vie.
Carter se mit à arpenter le salon d’un pas nerveux. Il pensait à tous les repas où Carrie ne mangeait rien ou presque, où elle se contentait de découper sa portion et de promener les débris dans son assiette. Elle était un peu maigre mais cela, c’était la mode. La plupart des filles de cet âge lui semblaient trop minces et…
La voix de Raylene l’arracha à ses pensées.
— Carter, quelque chose ne va pas ?
— Je pensais à Carrie. Elle m’inquiète.
— Moi aussi.
Il l’observa un instant avec attention. Elle semblait réellement préoccupée.
— Tu penses aussi qu’elle pourrait avoir un problème avec la nourriture ? avança-t-il.
— Je me le demande. Pour tout te dire, c’est l’une des raisons pour lesquelles je tenais à ce que tout le monde se réunisse ici aujourd’hui. Je voulais que Annie et Dana Sue puissent voir Carrie. Avant de t’en parler, je voulais qu’elles me disent si j’avais raison de me faire du souci.
— Mais Carrie n’a pratiquement pas vu Annie.
— Oui, je sais. Mais je n’ai pas osé demander à Carrie de nous rejoindre. Cela aurait tout gâché si elle s’était sentie observée. Dana Sue a peut-être un peu discuté avec elle. Nous le saurons très vite.
Carter hocha la tête, préoccupé.
— J’ai remarqué que dès que je disais un mot sur ce qu’elle mange, elle explosait comme une fusée en plein vol, murmura-t-il, comme pour lui-même. Mais qu’est-ce que je dois faire pour savoir s’il y a réellement un problème ?
— Nous allons essayer autre chose. Venez tous dîner un soir, cette semaine. J’inviterai aussi Annie. Crois-moi, elle reconnaîtra tout de suite les signaux d’alerte.
Carter réfléchit un instant, puis accepta.
— Très bien. Et maintenant, oublions Carrie pour ce soir. Allumons la télé, regardons le Boston Pops ou la grande parade à Washington. Nous nous ferons notre petit 4 Juillet personnel.
Et si la soirée se passait comme il l’espérait, ils auraient peut-être droit à leur propre feu d’artifice…



Chapitre 12
Carter avait donc conscience de l’attitude anormale de Carrie face à la nourriture. Pour Raylene, c’était un souci de moins. Son soulagement fut pourtant de courte durée car au moment où il la rejoignait sur le canapé, elle reconnut l’étincelle de désir dans ses yeux. Le même désir qui pointait en elle. Mais ils avaient tellement de raisons de ne pas compliquer leur relation davantage…
Quand il étendit le bras derrière elle, sur le dossier du canapé, elle se crispa, mais il ne la toucha pas et, peu à peu, elle parvint à se détendre. Ils se mirent à bavarder et de temps en temps, comme pour ponctuer ce qu’il disait, il promenait les doigts sur son épaule, sans insister. Des frissons dansaient alors sur sa peau, des frissons délicieux… au moins pour l’instant. Tendue, elle ne pouvait s’empêcher d’attendre le moment où elle paniquerait et serait obligée de le repousser.
La conversation languit, puis s’éteignit. En se tournant vers lui pour la relancer, elle se heurta à son regard intense.
— J’ai très envie de t’embrasser, dit-il à voix basse, mais j’ai aussi très peur de te perturber.
Un raz-de-marée la submergea alors, fait de désir, de nostalgie et aussi de colère envers elle-même. Elle ferma un instant les yeux.
— Moi aussi, j’en ai envie, dit-elle tout bas. Mais je ne sais pas si c’est une bonne idée.
— A cause de ce qui est arrivé la dernière fois que je t’ai touchée ?
— Non. Enfin pas tout à fait. Je pense que cela nous conduirait à des complications dont nous n’avons nul besoin.
— Ce n’est qu’un baiser.
Elle réprima un sourire. Quelle innocence ! Au fond, il devait bien savoir que ce serait beaucoup plus.
— Carter, murmura-t-elle, le courant passe entre nous depuis le premier jour, cela fait même des étincelles. Si tu m’embrasses, nous allons tous deux en vouloir davantage. Je ne suis pas sûre d’être prête à aller plus loin, et je pense que toi non plus.
— Oh, je suis prêt !
Il dit cela avec tant de ferveur qu’elle se mit à rire.
— Oui, vu de cette façon, moi aussi, mais soyons réalistes : pouvons-nous vraiment nous permettre de passer à l’étape suivante ?
Implacable, elle énuméra tous les obstacles qui les séparaient :
— Tes deux sœurs comptent sur toi, elles ont besoin de toute ton attention, et l’une d’entre elles souffre peut-être d’anorexie. Moi, je suis agoraphobe, sans doute parce que je n’arrive pas à me remettre des mauvais traitements de mon ex-mari. Au moment où je commençais enfin à faire de petits progrès, j’apprends qu’il va sortir de prison d’un jour à l’autre. Je suis tellement terrifiée que je pourrais parfaitement perdre tout le terrain conquis, et même davantage. Tu trouves que nous réunissons les conditions d’une histoire amoureuse normale et sans souci ?
— Sans souci, ce serait formidable mais c’est assez utopique. Tout le monde a des problèmes, Raylene.
— Mais les nôtres sont importants.
Il se laissa aller contre le dossier du canapé et poussa un soupir.
— Je te trouve très rationnelle…
— L’un de nous deux doit bien se montrer rationnel.
— Habituellement, c’est moi qui cherche à tout analyser, avoua-t-il. Surtout depuis que j’ai la garde de Carrie et Mandy. Cela fait bien longtemps que je ne me suis pas laissé emporter par une envie spontanée. Et avec toi, je suis sans défenses, ajouta-t-il avec un petit sourire.
Malgré toutes ses réticences, Raylene fut enchantée par cet aveu.
Puis le sourire de Carter s’évanouit et il demanda :
— Tu ne renonces pas à nous pour de bon, n’est-ce pas ?
Elle hésita. Elle voulait croire qu’un jour viendrait où leur vie à chacun serait plus légère, mais quelle garantie y avait-il ?
— Je ne sais pas, répondit-elle avec franchise. Je ne sais qu’une chose, c’est qu’aucun de nos problèmes ne se réglera simplement.
— Je prendrai cela pour un « peut-être ».
Plongeant son regard dans le sien, il ajouta :
— Je sais que le moment est mal choisi, pour une foule de raisons, mais il me semble tout de même que nous touchons à quelque chose d’extraordinaire.
Elle le pensait aussi. Mais face à tant d’obstacles, de difficultés et de souffrances, comment pouvaient-ils penser à l’avenir ?
*
*     *
— Tu n’as pas l’air très heureuse, fit remarquer Sarah qui venait de rentrer du feu d’artifice.
Raylene, assise seule dans le salon, dans le noir, haussa les épaules et ne répondit pas.
Avec sa discrétion habituelle, Travis emmena les enfants pour les coucher. Sarah alluma une lampe et vint s’asseoir auprès de son amie.
— Mais tu as pleuré ! Carter t’a fait quelque chose ?
— Il voulait m’embrasser. Je l’ai repoussé.
— Et pourquoi ? demanda Sarah, perplexe.
— C’est bien ce que je me demande. C’est un homme adorable et tendre, et il semble vraiment craquer pour moi.
— Et ce n’est pas une bonne chose ?
— Si ! Jusqu’à ce que je fasse le compte de tous les éléments qui font qu’une histoire entre nous ne tiendrait pas la route.
— Tu parles de Paul qui va sortir de prison ?
— Et de mon expérience épouvantable du mariage. Je n’en suis pas sortie indemne, Sarah. Les cicatrices sont profondes, et je ne suis pas sûre d’être jamais capable de vivre un autre amour. Chaque fois que Carter me touche, je me hérisse, et pas toujours d’une façon positive.
— Mais quelquefois aussi d’une façon positive ?
Raylene consentit à sourire.
— Quelquefois, oui, reconnut-elle.
— Il te faut juste du temps pour réapprendre la confiance, conclut Sarah. Cela me semble évident mais parles-en avec le Dr McDaniels, et vois ce qu’elle en pense. Je te parie qu’elle sera d’accord avec moi.
— Je le pense aussi, oui, mais si cela n’arrive jamais ? Si je fais miroiter à Carter un avenir à deux ? Pendant des semaines, ou même des mois, nous allons espérer que les choses s’arrangent, et si elles ne s’arrangent pas ?
— C’est un grand garçon. Je suis sûr qu’il comprendra la situation. Il saura assumer.
— Et moi j’aurai le cœur brisé de devoir renoncer à lui.
— Parce que ce soir tu n’as pas le cœur brisé de l’avoir renvoyé chez lui ?
— Tu comprends très bien ce que je veux dire. J’aurai mille fois plus mal si je m’autorise à tomber amoureuse de lui, pour découvrir ensuite que rien n’est possible entre nous. Et je ne parle même pas des complications dans sa propre vie. Et Carrie ? Il devrait plutôt se concentrer sur elle.
— Tout ce que tu dis est très juste, répliqua Sarah, mais je vais te répéter ce qu’une amie très intelligente, douée de beaucoup de sagesse — tu vois de qui je veux parler ? —, m’a répondu quand je lui demandais si Travis et moi, ce serait possible. « L’amour ne vient jamais sans risques et sans complications, mais il vaut la peine. Parce que quand cela fonctionne, il n’existe rien de plus merveilleux. » Alors à ton tour de m’écouter. Ce serait un crime, et je pèse mes mots, de ne même pas tendre la main quand l’amour passe à ta portée. Dans un sens, Paul aurait gagné.
Ce dernier argument troubla profondément Raylene. Quoi qu’il arrive avec Carter, elle se promit qu’elle ferait tout pour que son passé avec Paul n’ait plus aucune influence sur la façon dont elle conduirait sa vie. Cela lui demanderait de la force et du courage, mais elle tiendrait cette promesse.
*
*     *
Par chance, Carter travaillait le soir cette semaine, ce qui lui permit de s’attarder à la maison, le lendemain de la fête, jusqu’à ce que Carrie et Mandy consentent enfin à se lever. Comment faisaient-elles pour traîner au lit toute la matinée ? Dans un sens, il leur enviait leur capacité à dormir autant. De son côté, il n’avait guère fermé l’œil, hanté par ce que lui avait dit Raylene. Carrie était-elle vraiment en danger ? Cette idée l’horrifiait mais il ne pouvait pas l’écarter. Le dîner avec Raylene et Annie lui en apprendrait plus, mais il voulait d’abord se faire sa propre opinion.
Carrie entra dans la cuisine en traînant les pieds, et s’arrêta net en le voyant.
— Pourquoi tu es là ?
Il décida de ne faire aucun commentaire sur l’hostilité de son attitude.
— Je traîne, je bois un café, répondit-il d’un ton léger. Je ne commence qu’à 15 heures. Et toi, que fais-tu aujourd’hui ?
Elle haussa les épaules.
— Mandy veut aller à la piscine. Je ne sais pas si j’ai envie. Je n’aime pas me mettre en maillot.
— Ah ? Pourquoi ?
Le cœur de Carter se serra. Lors de leur week-end à Columbia, quand les amies de ses sœurs les avaient rejoints pour profiter de la piscine du motel, Carrie était restée au bord, enroulée dans un peignoir. Il venait seulement de s’en souvenir. Etait-ce un symptôme de l’anorexie ? Il avait lu un article à ce sujet sur internet cette nuit.
— Je dois perdre deux kilos au moins avant de pouvoir porter mon maillot de bain neuf, lui répondit sa sœur.
— Allons, Carrie, ne sois pas ridicule !
Il avait réagi sans réfléchir et s’en voulut. Si le problème était réel, il n’arrangerait rien en criant. Il s’était juré de traiter sa sœur avec respect et compassion, et de faire de son mieux pour comprendre pourquoi elle se comportait comme elle le faisait.
— Carrie, reprit-il avec douceur, tu es spectaculaire, quoi que tu portes.
— Tu dis juste ça parce que tu penses qu’il faut le dire.
— Non ! J’ai bien vu la façon dont les garçons te regardaient quand nous sommes allés à Columbia. Je les aurais volontiers étranglés.
Il parlait avec conviction, car cela au moins était tout à fait vrai. Un instant, Carrie faillit sourire, puis elle haussa de nouveau les épaules.
— Ce sont des garçons, laissa-t-elle tomber avec mépris. Du moment qu’on est une fille, ils vous dévorent des yeux.
Ce fut au tour de Carter de réprimer un sourire. Elle n’avait pas tort.
— C’est un peu vrai, reconnut-il.
Puis, luttant pour contrôler sa voix, il enchaîna :
— Je me suis régalé chez Raylene hier soir. Tu as pris du poulet mariné ? Délicieux ! Je vais demander sa recette à Dana Sue et l’essayer.
— Et nous crèverons tous les artères bouchées.
— Tu y as goûté ?
Elle secoua la tête en regardant par la fenêtre.
— Et le plat de côtes ? reprit-il sans se décourager. Erik pourrait m’apprendre à faire la sauce. Nous devrions acheter un barbecue, ou un de ces grils au gaz. Qu’est-ce que tu en penses ?
Carrie se retourna vers lui et le dévisagea d’un air méfiant.
— Pourquoi tu me parles tout le temps de manger ?
— Je discute, c’est tout. Je regrette que tu n’aies pas profité de toutes ces bonnes choses. Tu as bien dû goûter la tarte, tout de même ?
— Les desserts, ce n’est pas mon truc…
Elle se mit à reculer doucement vers la porte.
— Faut que j’aille me doucher, dit-elle en s’enfuyant presque.
Presque aussitôt, Mandy fit son apparition, se dirigea droit vers le placard et se servit un grand bol de céréales qu’elle noya de lait.
Carter réprima un soupir de soulagement. Elle au moins avait de l’appétit ! Après une brève hésitation, il se décida à la questionner, sachant bien qu’il allait déroger au code de la loyauté entre sœurs. Mais le sujet était trop grave.
— Est-ce que ta sœur a mangé quelque chose hier ?
Mandy haussa les épaules en grognant :
— Je ne suis pas sa nounou.
— Mais tu es très observatrice. Mandy, c’est sérieux. Elle a mangé quelque chose ?
Il parlait si sévèrement qu’elle capitula.
— Pas pendant que j’étais avec elle, non. Pourquoi tu veux savoir ça ?
— Je me demande juste si elle ne va pas trop loin avec son régime.
Il s’était efforcé de formuler cela d’une façon rassurante, mais Mandy comprit aussitôt.
— Tu veux dire comme les anorexiques ? demanda-t-elle. On nous en a parlé en cours. C’est super dangereux !
— Voilà.
Elle posa sa cuiller et scruta son visage, inquiète.
— Tu te fais vraiment du souci ?
Il hocha la tête en silence.
— Qu’est-ce qu’on doit faire ?
— Toi, tu ne fais rien, dit-il en lui tapotant affectueusement la main. Tu ouvres juste les yeux et tu me dis si elle mange ou non. Je m’occupe du reste. Ne t’inquiète pas, nous allons nous assurer qu’elle n’aura pas de problème.
Deux heures plus tard, il comprit qu’il venait d’empirer les choses en se confiant à Mandy. Il était monté enfiler son uniforme et, en sortant de sa chambre, il entendit ses sœurs se disputer dans la cuisine. Il descendit en hâte.
— Qu’est-ce qui se passe ? lança-t-il.
— La morveuse essaie de me dire ce que je dois faire ! s’écria Carrie, furieuse.
— Je lui ai juste fait un sandwich en lui disant qu’il fallait le manger, protesta la benjamine.
— Je n’en veux pas, de ton sandwich ! hurla Carrie.
— Si tu ne manges pas, tu vas mourir ! répliqua Mandy sur le même ton.
Puis elle fondit en larmes et quitta la cuisine en courant.
Carrie la suivit du regard, bouche bée.
— Qu’est-ce qui lui prend ? Pourquoi elle pense que je vais mourir ?
— Parce que je lui ai dit que je me faisais du souci parce que tu ne mangeais pas assez, lui expliqua Carter en soupirant.
— Merci beaucoup ! s’exclama-t-elle d’un air pincé. Je fais attention à ma ligne, c’est tout. Et elle devrait se poser quelques questions parce que vu tout ce qu’elle avale, elle sera bientôt aussi grosse qu’une baleine !
Carter la toisa, contrarié.
— Je t’interdis de dire à Mandy qu’elle a besoin de faire un régime, lui ordonna-t-il. Elle est très bien comme elle est.
— Mais moi pas ?
Sous le ton bravache de sa sœur, Carter sentit qu’elle était réellement blessée.
— Tu es magnifique, dit-il sincèrement. Mais si tu continues à perdre du poids, tu ne seras plus mince, tu seras maigre. Et puis tu deviendras transparente, ajouta-t-il, espérant la faire sourire, sans y parvenir. Si tu ne vois pas combien tu es belle en te regardant dans la glace, il y a un problème et nous allons devoir nous en occuper.
— Alors maintenant je suis folle ?
Carter leva les yeux au ciel. Tout ce qu’il disait se retournait contre lui ; il avait vraiment l’art… de ne rien comprendre aux adolescentes.
— Tu n’es pas folle, Carrie. Mais tu as peut-être besoin de parler à quelqu’un pour y voir plus clair.
— Et puis quoi encore ? On fera un prix à Raylene si elle ramène de la clientèle à sa psy ?
Cette fois, Carter ne chercha pas à lui répondre et se contenta de la fixer en silence jusqu’à ce qu’elle baisse la tête en rougissant.
— Désolée…, marmonna-t-elle.
— Je crois que nous avons déjà eu cette discussion mais au cas où tu l’aurais oublié, il n’y a aucune honte à demander de l’aide quand c’est nécessaire. Raylene est très courageuse d’affronter son problème comme elle le fait, et je l’admire. Comme je t’admirerais si tu faisais ce qu’il faut pour aller mieux.
— Mais je vais bien ! hurla Carrie.
Elle se rua hors de la cuisine et grimpa l’escalier quatre à quatre. Un instant plus tard, la porte de sa chambre claquait à faire trembler les vitres.
Carter laissa échapper un long soupir. Bravo, c’était du bon travail ! Il voyait d’ici la réaction s’il proposait maintenant d’aller dîner chez Raylene ! Cette soirée devrait donc attendre un peu. Mais un sentiment d’urgence s’était installé en lui, et il avait très peur qu’il ne soit déjà trop tard. Il décida donc de parler lui-même au Dr McDaniels, histoire de comprendre comment la situation s’était dégradée à ce point pour Carrie.
*
*     *
Raylene téléphona à la première heure et laissa un message au Dr McDaniels pour annuler leur rendez-vous. Elle fut donc stupéfaite, en début d’après-midi, quand la psychiatre se présenta à l’heure habituelle.
— Vous n’avez pas eu mon message ? lui demanda-t-elle, presque en colère.
— Je l’ai eu. Mais le bon côté de votre situation, c’est que je savais exactement où vous trouver.
Raylene réprima un mouvement de contrariété.
— C’est de l’humour ? lança-t-elle.
— Non, juste une observation. La plupart des patients qui annulent un rendez-vous le font au moment où ils ont le plus besoin de moi, et je ne peux pas toujours les joindre. Vous, si.
Plongeant son regard dans celui de Raylene, elle ajouta :
— Vous allez me renvoyer ?
Raylene recula en soupirant.
— Non, vous pouvez entrer.
— Merci, répondit simplement la psychiatre.
Elle prit un siège et attendit que Raylene s’installe en face d’elle.
— Bien. Que s’est-il passé pour que vous souhaitiez m’éviter ?
— C’est juste que je ne pense pas que nous allons progresser davantage, lui avoua Raylene.
— Parce que vous êtes sortie seule et que vous avez paniqué ? J’espère que ce n’est pas cela.
— Comment ? Vous avez su ce qui s’est passé dans le patio ?
— J’ai croisé Annie et elle m’en a parlé. Je me demande pourquoi vous ne l’avez pas fait vous-même.
— Je ne voulais pas y attacher trop d’importance.
— Donc ce n’est pas votre seule raison d’annuler le rendez-vous d’aujourd’hui ?
Raylene hésita. Il ne s’agissait pas seulement de cela, bien sûr, mais le problème était de décider jusqu’où elle avait envie de se confier.
— Mon ex-mari va bientôt sortir de prison, laissa-t-elle tomber, presque à contrecœur.
— Et vous avez peur. Cela se comprend. C’est tout à fait justifié.
— Le seul endroit où je me sentais en sécurité pendant qu’il était incarcéré, c’était dans cette maison. Comment est-ce que je vais vivre en sachant qu’il pourrait venir ici d’un instant à l’autre ?
— Y aura-t-il une injonction du juge pour l’en empêcher ?
— Oui. Mais vous savez comme moi que cela ne changera rien. Pas s’il tient vraiment à se venger.
— Dans ce cas, vous devez vous préparer.
— Je sais. Je veux apprendre à me servir d’une arme à feu, déclara Raylene.
Le Dr McDaniels, qui avait pourtant tout entendu au cours de sa carrière, ne put cacher sa surprise.
— C’est cela, votre solution ?
— Je n’en vois pas d’autre. Je refuse de me sentir aussi impuissante qu’avant.
— Et faire entrer une arme à feu dans une maison où il y a des enfants, cela vous donnerait un sentiment de puissance ?
Raylene hésita. C’était bien là l’aspect le plus difficile de sa décision.
— Je vais déménager, dit-elle.
— Et comment ? Vous n’avez pas pu quitter cette maison depuis plus d’un an. Pour déménager, vous devrez non seulement sortir, mais monter dans une voiture, vous rendre dans un lieu tout à fait nouveau. Un lieu qui vous semblerait forcément moins sûr, moins rassurant.
— Vous n’avez qu’à me droguer, quelqu’un me portera ! lança Raylene qui ne plaisantait qu’à demi.
— Ce serait une façon de contourner le problème. Vous pourriez aussi envisager d’affronter la situation ici même.
— Pas si cela doit mettre Sarah et les enfants en danger.
— Et vos amis, qu’en disent-ils ?
— Ils sont tous contre mon projet, avoua Raylene. Carter répète qu’il a un plan pour me protéger mais moi, j’ai besoin de faire les choses à ma façon. Personne ne semble comprendre combien c’est important pour moi de tenir tête à Paul une fois pour toutes.
— Moi je peux le comprendre. J’admire même votre détermination.
Le regard du Dr McDaniels captura le sien.
— Raylene, vous pouvez parfaitement tenir tête à Paul sans refuser que vos amis couvrent vos arrières. Nous parlons d’un homme qui vous a battue plus d’une fois, qui vous a envoyée à l’hôpital. Personne, quelle que soit sa force ou sa détermination, ne prendrait de risques avec un homme pareil. Les policiers sont formés à affronter le danger, ils portent une arme, mais ils travaillent toujours à deux.
— Je sais.
— Donc il faut que vous envisagiez autre chose. Si des proches tiennent à vous aider, il est souvent important de les laisser faire. Ce n’est pas un signe de faiblesse, croyez-moi.
Raylene avait baissé les yeux. Le Dr McDaniels se tut en attendant qu’elle consente de nouveau à croiser son regard.
— Votre ami Carter, par exemple, reprit-elle alors. Il est policier. Il ne vous connaissait pas à l’époque où votre mari vous maltraitait, mais je devine qu’il s’en veut de n’avoir pas été là à l’époque.
— C’est ce qu’il dit, oui.
— Vous ne pensez pas qu’il tient à être là pour vous maintenant ?
— Mais ce n’est pas sa responsabilité de me protéger.
— Il estime que si. C’est son choix.
Raylene le savait. C’était même très important pour Carter.
— Je sais que tout le monde veut me protéger, dit Raylene d’une petite voix, mais s’il arrivait quoi que ce soit à l’un d’eux, je ne me le pardonnerais jamais…
— Et s’il vous arrivait quoi que ce soit à vous parce qu’ils n’ont rien fait, ils ne se le pardonneraient jamais, rétorqua le Dr McDaniels d’une voix douce mais ferme. C’est ce que font les amis, ils se protègent mutuellement et vous, vous avez d’excellents d’amis. Mieux encore, l’un d’entre eux est réellement capable de vous défendre. Je préfère voir une arme dans sa main que dans la vôtre.
Elle avait raison, Raylene était bien obligée de le reconnaître. Elle savait que sans formation, sans entraînement, elle risquait fort de se tirer une balle dans le pied en voulant tenir Paul en respect. Ou de blesser quelqu’un d’autre.
Le Dr McDaniels se leva.
— Vous réfléchirez à ce que je vous ai dit ?
— Oui, bien sûr.
— Et vous serez prête à reprendre vos efforts et à sortir quand je reviendrai en fin de semaine ? Je crois qu’il est temps pour nous de réexaminer nos objectifs.
Raylene leva vers elle un regard méfiant.
— C’est-à-dire ?
— Vous m’avez dit un jour que vous aimiez beaucoup jardiner. Vous m’avez aussi parlé des fleurs que Carter a plantées pour vous. Qui s’en occupe actuellement ?
— Il est passé une ou deux fois. Ses sœurs aussi.
— Vous n’aimeriez pas jardiner vous-même ?
— La dernière fois que j’ai tenté de le faire, cela n’a guère été concluant, laissa-t-elle tomber d’un air désabusé.
La psychiatre haussa les épaules.
— Ce n’était qu’un recul temporaire, n’en faites pas un prétexte pour relâcher vos efforts. La prochaine fois, nous passerons une demi-heure dans le jardin à arroser et désherber. Ensuite, vous continuerez par vous-même.
— J’aimerais vous croire, mais je ne sais pas si j’en serai capable.
— Le seul moyen de le savoir, c’est d’essayer ! lança gaiement le Dr McDaniels. Je suis douée d’une grande force de persuasion.
Raylene consentit à lui rendre son sourire.
— Je l’avais remarqué. Vous n’avez eu aucun mal à me convaincre de vous laisser entrer. Qui sait ce que vous pourrez m’amener à faire ?
— Vous savez que nous avons commencé à progresser quand vous avez trouvé une réelle motivation. Je suis certaine que vous allez vous en sortir, Raylene. La bataille ne sera pas perdue tant que nous n’aurons pas renoncé toutes les deux. Et moi, je ne renoncerai pas.
Devant tant de détermination et d’optimisme, Raylene sentit son cœur se gonfler d’un nouvel espoir.
— Je comprends pourquoi Annie vous apprécie tant, dit-elle d’une voix émue.
— Oh, elle m’a aussi détestée, par moments, répondit la psychiatre avec un petit sourire. Mais la seule chose qui compte, c’est qu’elle soit tirée d’affaire.
— Je peux vous poser une question qui ne touche pas à mon problème ?
— Bien sûr.
— Je connais une adolescente qui souffre peut-être d’anorexie. Que dois-je faire ?
Le visage du Dr McDaniels redevint brusquement sérieux.
— Ses parents sont-ils au courant ?
— Ses parents sont décédés il y a deux ans. Elle est sous la garde de son frère.
— Vous croyez qu’elle est prête à reconnaître qu’elle a un problème ?
— J’ai cru que oui. Il y a une quinzaine de jours, elle me demandait quel effet cela faisait de voir un psychiatre. Depuis, elle m’évite.
— Vous pouvez la contacter ?
— Je peux toujours essayer. Si elle prend mes appels.
— Eh bien, essayez. Encouragez-la à consulter. En douceur, bien entendu. Et assurez-vous que son frère comprend qu’il ne faut pas attendre trop longtemps. Si elle refuse de le faire de son plein gré, il devra l’y obliger.
— Merci. C’est ce que je voulais entendre. Vous pensez qu’elle devra suivre un programme de soins à l’hôpital, comme l’a fait Annie ? Ou qu’il suffira d’être suivie par vous ?
— Je ne peux pas vous répondre sans l’avoir vue.
— D’accord. Je vais faire mon maximum pour vous l’envoyer.
— Quoi que vous fassiez, ne tardez pas trop. Souvenez-vous d’Annie.
— C’est à elle que je pense, et c’est pour cela que j’ai si peur pour cette jeune fille.
Elle pensait aussi à Carter. S’il arrivait quoi que ce soit à sa sœur, il ne se pardonnerait jamais de n’être pas intervenu à temps.



Chapitre 13
Les mains sur les hanches, les yeux jetant des éclairs, Rory Sue était superbe. Irrésistiblement belle… et extrêmement en colère.
— Nous irons faire cette visite ! fulminait-elle, debout au milieu du bureau de Walter. Je t’ai trouvé la maison idéale et tu ne cesses de chercher des prétextes pour ne pas la voir. Quel est ton problème ?
S’il le savait…
Les premiers rendez-vous, il les avait refusés parce qu’il redoutait de céder de nouveau à la passion irréfléchie que Rory Sue soulevait en lui. Les suivants, à cause d’une réticence qu’il ne parvenait pas à définir.
Comme il ne répondait pas, elle poussa un soupir théâtral, se laissa tomber sur un siège à roulettes et d’une détente, glissa jusqu’à lui, ses genoux pressés contre les siens.
— Explique-moi, dit-elle d’une voix radoucie. Je pensais que nous nous rapprochions, tous les deux. La nuit que nous avons passée ensemble… pour moi, c’était extraordinaire. Mais depuis, tu fais tout pour m’éviter.
— Je t’ai emmenée à la fête du 4 Juillet, protesta-t-il.
— Oui, répondit Rory Sue en haussant les épaules. Et ensuite, tu m’as évitée tout l’après-midi. C’était à cause de Sarah ? Pour l’amour du ciel, vous n’êtes plus mariés, sa réaction ne devrait pas avoir d’importance.
— Non, ce n’est pas cela. Je voulais que tu te rapproches de Sarah, Raylene et Annie. Que tu aies des amies.
Elle ouvrit de grands yeux et le dévisagea, incrédule.
— Tu m’as invitée à une fête pour que je me fasse des amies ? Comme si j’avais cinq ans ?
Walter réprima une grimace. Vue sous cet angle, son idée semblait stupide, en effet.
— Désolé, marmonna-t-il. Je cherchais à te faire plaisir. Tu m’as dit que tu n’avais pas beaucoup d’amis.
— Alors tu t’es dit que tu allais arranger ça ? Je n’ai pas besoin d’un chevalier blanc, Walter, mais d’un amant.
Pensive, elle scruta quelques instants son visage.
— A moins que ce ne soit encore un moyen d’éviter de passer du temps avec moi ? avança-t-elle. Tu as décidé que je ne t’intéressais pas, en fin de compte ?
— Bien sûr que si !
Les mots lui avaient à peine échappé qu’il les regrettait déjà. Le visage de Rory Sue s’était aussitôt éclairé ; la jeune femme allait se faire des idées.
— Je voulais juste t’aider à te faire des amis, soupira-t-il.
— D’accord. Je veux bien admettre que tu cherchais à bien faire ce jour-là, mais depuis, pourquoi m’évites-tu ? Si tu as changé d’avis pour la maison, le mieux serait de me le dire. Ou si tu as changé d’avis pour moi. Mais je ne crois pas que ce soit moi, le problème, ajouta-t-elle avec un petit sourire en coin.
— En fait, si.
— Mais qu’est-ce que j’ai fait ? s’écria-t-elle, blessée.
Walter réfléchit et respira à fond pour se donner du courage. Il avait décidé de se montrer sincère avec Rory Sue, mais il ne voulait rien dire qui aurait pu la blesser ; sa succession de maladresses avec Sarah le hantait toujours.
— Tu… tu réveilles en moi des choses que je ne veux pas ressentir, laissa-t-il tomber.
— Quoi ? Tu ne veux pas faire l’amour ?
Elle semblait si stupéfaite qu’il ne put retenir un sourire.
— Si. Je veux faire l’amour, répondit-il. Je veux juste que cela n’ait pas autant d’importance.
En fait, s’il devait nommer ce qu’il ressentait… eh bien, il avait peur. Il était même terrifié par la perspective de s’engager aussi vite, aussi intensément. Comme il l’avait fait avec Sarah. Il lui semblait aujourd’hui que si Sarah et lui s’étaient donné le temps de réfléchir, leurs choix auraient été très différents. Sarah et Rory Sue étaient deux femmes complètement différentes l’une de l’autre, mais lui restait le même : il ne savait toujours pas où se terminait le sexe, où commençait l’amour, et il lui semblait toujours que les deux devaient durer éternellement.
Décontenancée, Rory Sue murmura :
— Mais je croyais que nous voulions juste passer de bons moments ensemble.
— C’est tout le problème. Je ne sais pas prendre ces bons moments à la légère. Je m’implique. C’est comme ça que j’ai été élevé.
— Et tu fais toujours ce que tes parents t’ont appris ? Tu ne te rebelles jamais ? Tu ne sais pas que l’on peut coucher avec quelqu’un comme ça, pour le plaisir ?
— Je le sais, bien sûr, mais j’ai beaucoup de mal à le vivre.
Rory Sue commençait visiblement à comprendre, et Walter crut voir dans ses yeux une lueur qui lui rappela sa propre panique.
— Et tu penses… que tu t’attaches trop à moi ? lui demanda-t-elle, comme pour bien clarifier la situation.
— Je le crains.
— Je vois… Mais quel rapport avec le fait de visiter des maisons ?
— Tu te souviens comme j’avais hâte de repartir de la dernière que tu m’as montrée ?
— Oui. J’ai cru que tu détestais le papier peint. Le fait est qu’il était assez effroyable.
— Il y avait de cela, oui, reconnut Walter en réprimant un sourire. Mais surtout je n’arrêtais pas de nous imaginer installés là tous les deux. C’est tout juste si je ne te voyais pas dans la cuisine en train de préparer le dîner quand je rentrais du travail.
Rory Sue écarquilla les yeux en réprimant un frisson.
— Tu vas devoir contrôler ton imagination, mon bonhomme ! Je ne fais pas la cuisine. Si j’essaie, cela ressemble à des déchets nucléaires.
Cette fois, Walter éclata franchement de rire.
— Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre ! Ce qui prouve bien que j’ai des visions.
— Si tu visualisais des choses dans la chambre à coucher, ce serait davantage mon rayon…
— Crois-moi, je visualisais très bien cela aussi ! Et dans cette baignoire immense… et un peu partout dans la maison !
— Je crois que je commence à saisir le problème, murmura-t-elle, une étincelle d’humour au fond des yeux. Voilà ce que je te propose : je t’emmène voir la maison que j’ai trouvée, et je t’attends dans la voiture pendant que tu la visites.
— Je ne crois pas que cela résoudra le problème. Tu seras tout de même dans ma tête.
Il ne pouvait tout de même pas lui avouer qu’il pensait sans cesse à elle…
— Eh bien, il va falloir trouver une solution, décréta-t-elle, parce que cette maison est idéale pour toi. Et si tu ne te décides pas, c’est moi qui l’achèterai.
Il la contempla, atterré.
— Pourquoi as-tu dit ça ? Maintenant, je vais vraiment te voir dans chaque pièce. Ecoute : achète-la. Si tu as ton propre chez-toi et que je peux t’imaginer là-bas, je cesserai peut-être de te voir dans les maisons que tu me fais visiter.
— Tu sais très bien que cela ne marchera pas.
Se levant d’un mouvement énergique, elle lança :
— Allez, Walter, un peu de cran ! Pense à Tommy et Libby. Tu veux leur offrir un foyer agréable, non ? Ils doivent en avoir par-dessus la tête de te rendre visite au motel. Cette maison a un jardin formidable, il y a même un pneu accroché à la branche d’un arbre, et Libby aura assez de place pour s’exercer au base-ball.
— C’est Tommy qui…
Il se tut car Rory Sue le toisait avec une expression qui lui rappela celles de Sarah et Raylene.
— Tu n’as pas encore compris que ta fille faisait des efforts pour te plaire ? Cela crève les yeux, même à moi qui n’ai pas la moindre fibre maternelle. Elle meurt d’envie de faire des progrès en base-ball pour que tu la remarques enfin.
Walter réprima un soupir et se leva lourdement de son fauteuil.
— Très bien, madame l’agent immobilier. Allons-y. Tu resteras dans la voiture.
— S’il faut en passer par là…
Cela valait la peine d’essayer, pensa-t-il. Cela fonctionnerait sans doute… jusqu’à ce qu’il arrive aux chambres à coucher.
*
*     *
Carter profita de sa pause pour manger un morceau sur le pouce au Wharton. Quand il poussa la porte, Grace, débordée, se contenta de le saluer de loin.
— Un cheeseburger, des frites et un thé glacé ? lui lança-t-elle en passant avec un plateau lourdement chargé.
Philosophe, Carter s’abstint de demander autre chose. Grace semblait à bout de nerfs.
Quand elle lui apporta son repas, la salle était plus calme et elle prit le temps de le dévisager, un poing sur la hanche.
— Tu as l’air éreinté, lui fit-elle remarquer. Grosse journée ? Je n’ai pas entendu parler de problèmes particuliers.
— Et bien sûr, tu serais au courant, la taquina-t-il. Non, tout est tranquille, j’ai juste quelques soucis.
— Tes petites sœurs te font tourner en bourrique ?
Avec un soupir de lassitude, elle s’installa sur la banquette en face de lui.
— Tous les adolescents passent par ici au moins une fois par semaine. Je les connais tous.
Carter la regarda, inquiet.
— Mes sœurs n’ont pas fait de bêtises, au moins ?
Il pensait à ces jeunes qui s’amusent à voler pour attirer l’attention, ou pour gagner un pari stupide.
— Non. Enfin, pas dans le sens où tu l’entends. Mais j’ai tout de même remarqué que l’aînée des deux… Carrie, c’est bien ça ? Eh bien, elle ne mange pas beaucoup. Je ne m’en serais pas préoccupée mais après ce qui est arrivé à Annie il y a dix ans, je suis sensibilisée au problème. Il m’a semblé que je devais te le dire.
— Merci, Grace. J’apprécie.
— Tu sais quoi ? J’aurai besoin d’un coup de main au restaurant cet été. Si elle veut se faire un peu d’argent de poche. De cette façon, je pourrais la tenir à l’œil, et avec un peu de chance, elle acceptera de se confier. On parle plus à des étrangers qu’aux membres de sa famille, tu le sais bien.
— Grace, vous êtes extraordinaire. Je vais lui en parler.
— Bien. Allez, mange avant que ce soit froid. Je te laisse, j’ai des clients qui s’impatientent.
Carter avala son repas, pensif. Il ne connaissait pas encore la gravité du problème de Carrie, mais une chose était certaine : en venant s’installer à Serenity, il avait fait le bon choix. Les gens d’ici prenaient soin les uns des autres. Ses sœurs n’apprécieraient sans doute pas que l’on se mêle de leurs affaires, et surtout Carrie, mais lui se sentait soutenu, entouré. C’était nouveau pour lui, et surtout très précieux.
*
*     *
Après la foule d’amis du 4 Juillet et la visite du Dr McDaniels la veille, Raylene trouvait subitement la maison beaucoup trop calme. Partis à Myrtle Beach, Sarah, Travis et les enfants ne rentreraient que le lendemain. Elle était seule et pour la première fois, le calme lui portait sur les nerfs. Carter ne donnait plus de nouvelles, et malgré toutes les bonnes raisons qu’elle trouvait pour ne pas pousser leur relation plus loin, il lui manquait…
De plus, depuis qu’elle savait que Paul serait libéré, sa nervosité ne cessait de croître, et elle sursautait au moindre bruit. Il lui semblait qu’elle ne sortirait jamais de ses problèmes et de ses angoisses.
Elle passa sa journée à s’activer sans plaisir, se coucha à l’heure habituelle, et ne parvint pas à s’endormir. Au bout de deux heures, fatiguée de se retourner dans son lit, elle finit par enfiler une vieille robe de chambre et retourna dans le salon. Là, elle alluma toutes les lampes, se servit un verre de vin et trouva un livre bien ennuyeux en espérant s’assoupir au plus vite. Sans le moindre résultat.
Il était près de minuit lorsqu’on sonna à la porte. Elle sursauta si violemment qu’elle renversa son verre. Se levant sans bruit de son fauteuil, elle s’avança lentement vers l’entrée. Pourquoi n’y avait-il pas de judas à la porte ?
— Qui est là ? lança-t-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix.
— Carter.
Elle ouvrit aussitôt et dut résister à l’envie de se jeter dans ses bras. Il était si grand, si solide, si rassurant dans son uniforme… et beaucoup trop sexy pour une visite en pleine nuit.
— Tu es de service ? demanda-t-elle en s’écartant pour le faire entrer.
— Je viens de terminer. Je passais en voiture quand j’ai vu de la lumière. J’ai pensé qu’il y avait peut-être un problème.
— Sarah et Travis ont emmené les enfants à Myrtle Beach. J’étais un peu… nerveuse.
— Tu aurais dû m’appeler.
— Pour te dire que je suis trop froussarde pour passer une soirée seule, à mon âge ?
— Non, pour me dire que tu apprécierais d’avoir un peu de compagnie.
— Mais de cette façon, je n’ai pas été obligée de me ridiculiser en demandant que l’on me tienne la main.
— Un jour ou l’autre, ton orgueil te créera de sacrés ennuis.
Carter aperçut le verre de vin renversé et sourit.
— Je vois que tu avais de quoi te réconforter.
— La plus grande partie est sur le plancher, avoua-t-elle. Mais ce que j’ai avalé n’a strictement rien fait pour m’apaiser.
— Et si tu te faisais une camomille ? Ma mère ne jurait que par la camomille.
— Je crois que nous en avons, répondit-elle en le précédant vers la cuisine. Ma mère recommandait plutôt le lait chaud, et je suis presque sûre qu’elle y glissait un peu d’alcool.
— Tu pourrais aussi essayer sa recette.
— On va s’en tenir à la tisane pour ce soir. Peux-tu mettre de l’eau à chauffer, je te prie ?
Carter s’exécuta pendant qu’elle préparait les tasses et les sachets de tisane. Souriante, elle le regarda évoluer avec aisance dans cette pièce qui, plus que toute autre, constituait son univers. Elle aimait qu’il se sente à l’aise dans cette maison, qu’il sache où elle rangeait les ustensiles ; cela avait un côté intime qui l’émouvait étrangement. Elle en venait presque à visualiser un avenir fait de soirées comme celle-ci…
— Tu ne peux pas dormir parce que tu es seule ce soir ou parce que tu te fais du souci ? demanda-t-il en lui tendant sa tasse bouillante.
— C’est surtout Paul.
— Tu veux que l’on en parle ?
— Non. Si on en parle, je ne pourrai jamais dormir, soupira-t-elle. Raconte-moi plutôt ta journée.
Il lui raconta sa dispute avec Carrie, puis sa conversation avec Grace et la proposition de cette dernière.
— Grace veut bien faire, fit-elle remarquer, mais crois-tu qu’une adolescente qui a un problème avec la nourriture va vouloir servir dans un restaurant ?
— Sans doute que non, mais ce serait tout de même mieux que de traîner à la maison tout l’été. Elle a besoin de s’occuper, de voir du monde et de se faire des amis. Et peut-être aussi de gagner de l’argent pour se sentir un peu plus indépendante. Tu ne penses pas que cela l’aiderait à prendre de l’assurance ?
— Vu de cette façon, tu n’as pas tort. Dans tous les cas, ce sera sa décision, pas la tienne. Si cela se trouve, elle sera enchantée. Mais ne sois pas trop déçu si elle refuse.
Elle hésita un instant avant d’ajouter :
— Si elle ne veut pas travailler pour Grace, je pourrais peut-être lui faire une proposition, moi aussi.
— Laquelle ?
— Le Dr McDaniels m’encourage à tenter d’aller davantage à l’extérieur. Elle compte passer notre prochaine consultation à jardiner avec moi et ensuite, je dois essayer de continuer par moi-même. Je me disais que ce serait peut-être plus facile si je trouvais quelqu’un pour m’aider. J’ai pensé à Carrie. Enfin, si tu crois que Mandy ne se vexera pas. Elle pourrait toujours venir, elle aussi.
— Je me charge des états d’âme de Mandy. Mais dis-moi, en proposant ce job à Carrie, tu n’as pas autre chose en tête que de t’aider, toi ?
Raylene sourit. Elle aurait dû se rappeler que les intuitions de Carter étaient redoutables.
— Oui. J’espère qu’elle apprendra à me connaître, qu’elle se sentira en confiance et qu’elle finira par se confier à moi. Je suis peut-être naïve de penser que cela peut créer un lien entre nous mais il me semble que cela vaut la peine d’essayer.
— Je trouve aussi. J’aimerais qu’elle passe du temps ici avec toi.
— Dans ce cas, parle-lui de la proposition de Grace et de la mienne, et laisse-la choisir, dit-elle en bâillant.
— Tu as sommeil ?
— Je crois bien que oui. Ta venue m’a détendue.
— Tu devrais t’allonger sur le canapé. Je resterai jusqu’à ce que tu t’endormes.
— Tu veux sûrement rentrer retrouver les filles.
— Les filles vont bien. J’ai téléphoné pour m’en assurer juste avant de m’arrêter ici. Et puis comme je n’ai aucune chance d’entrer dans ton lit dans l’avenir immédiat, c’est encore ce que je peux espérer de mieux, ajouta-t-il avec un clin d’œil.
Cet aveu si franc, si simple, prit Raylene par surprise, et elle ressentit aussitôt un élan de désir pour Carter. Sans doute n’était-elle pas prête à entreprendre une véritable relation amoureuse avec lui mais, tout à coup, son amitié ne lui suffisait plus…
— Et si tu t’asseyais sur le canapé avec moi ? lui suggéra-t-elle. Je crois que… que j’aimerais assez m’endormir dans tes bras.
Quand elle était adolescente, puis jeune fille, elle imaginait parfois combien ce serait doux de s’endormir dans les bras d’un homme. La réalité s’était avérée bien différente ! Dans le lit de Paul, il lui arrivait de rester éveillée des heures, étendue toute raide aux côtés de son mari, terrifiée à l’idée qu’il pourrait se réveiller et lui imposer ces rapports sexuels sans tendresse qui la laissaient si humiliée.
Un instant, Carter sembla surpris par sa proposition, puis très heureux.
— Viens là, dit-il.
— Je ne t’en demande pas trop ? Je ne veux pas que tu te fasses des idées fausses… Ce n’est pas comme si cela allait mener à autre chose.
— Si jamais tu me demandes trop, je te le dirai, lui promit-il. A mon avis, c’est exactement ce qu’il nous fallait.
Il s’installa sur le canapé. Un peu hésitante, Raylene vint le rejoindre et posa sa tête sur son épaule. Un instant plus tard, le bras de Carter s’enroula doucement autour d’elle et cette fois, elle sentait clairement en elle que si elle voulait se dégager, elle le pourrait. Tout d’abord sur le qui-vive, elle glissa bientôt dans une douce détente. Lorsque ses yeux se fermèrent, elle était pour la première fois de sa vie parfaitement en sécurité dans les bras d’un homme.
*
*     *
Carter ne sentait plus ni ses bras ni ses jambes, mais il était déterminé à ne pas bouger un muscle. La confiance que lui témoignait Raylene le bouleversait à un point tel qu’il ne voulait pas tout gâcher pour une simple question de confort.
Elle remua légèrement, puis ses paupières battirent.
— Carter ? Tu es toujours là ? balbutia-t-elle en se redressant.
Stupéfaite, elle regarda par la fenêtre où le soleil filtrait.
— Mais il fait jour. Tu es resté toute la nuit ?
— Je ne voulais pas te laisser seule. Et tu avais l’air si bien que je ne voulais pas te réveiller.
— Mais toi ? Tu as dormi ?
— Un peu, dit-il en évitant son regard.
— Je vois… Tu as dû somnoler quelques minutes, et encore. Tu vas devoir te reposer avant de reprendre ton service.
— Non, je n’arrive pas à dormir pendant la journée. Je boirai beaucoup de café, voilà tout.
— Dans ce cas, je vais aller en faire, et je te préparerai un bon petit déjeuner.
— Non, c’est gentil mais je vais rentrer.
— Les filles seront déjà levées ? Il est à peine 7 heures.
— Oh, non, ce sont des larves pendant les vacances. Elles ne se lèveront pas avant plusieurs heures.
— Dans ce cas, reste…
Elle semblait réellement y tenir, et de son côté… il ne put résister à l’occasion d’être auprès d’elle encore un peu.
— D’accord mais c’est moi qui ferai le café pendant que tu vas prendre une douche et t’habiller. Tu comptes bien t’habiller, n’est-ce pas ?
— Tu crains que je ne revienne de ma douche vêtue d’un négligé trop sexy ?
— Si tu veux la vérité, je te trouve déjà irrésistible dans cette vieille robe de chambre. Je ne cesse de me demander ce que tu portes en dessous…
— Je crois que je ferais mieux de ne pas répondre, murmura-t-elle en resserrant la ceinture.
Il soupira, philosophe. Il venait de passer une nuit entière à tenir dans ses bras une femme à peine vêtue, et il n’avait rien fait. Avec un peu de chance, il monterait tout droit au paradis.
— Je suppose que tu ne veux pas de ma compagnie sous la douche ? demanda-t-il avec espoir.
Elle éclata de rire.
— Bien essayé, mais non. Nous étions d’accord pour rester sur un plan amical et platonique.
— Rien de plus amical que de se doucher ensemble !
— Que vais-je faire de toi ?
— Rien, apparemment, répondit-il avec un brin de tristesse.
Il la suivit des yeux quand elle quitta la pièce. Ce balancement de ses hanches… Cherchait-elle à le taquiner en se montrant provocante ? Sans doute pas. Vu son passé, elle n’oserait rien faire qui puisse susciter chez lui une réaction trop vive. Etait-il fou de penser qu’elle parviendrait un jour à se libérer de ses angoisses au point d’envisager le genre de relation qu’il souhaitait vivre avec elle ? Il l’espérait.
Car il la désirait plus intensément chaque fois qu’il la voyait.
*
*     *
Dès qu’elle pensait à la chaleur du regard de Carter, Raylene se sentait rougir. Et cette note un peu rauque dans sa voix… Elle dut résister à l’envie d’enfiler les vêtements les plus sages de sa garde-robe. Garde-robe qui n’était d’ailleurs pas particulièrement sage, car elle avait toujours aimé les styles qui mettaient sa silhouette en valeur. Et les vêtements de marque et de grands couturiers. Depuis qu’elle vivait du petit revenu accordé par le tribunal et prélevé sur les biens de Paul, elle avait honte de penser aux sommes qu’elle dépensait autrefois pour s’habiller. Mais elle n’allait pas renier les avantages que lui avait procurés sa vie d’autrefois.
Ce matin, elle prit le temps de choisir un pantalon de lin et un petit corsage sans manches qui avait coûté plus d’un mois de sa pension actuelle. Elle se mit même un peu de rouge à lèvres et fit gonfler ses cheveux avant de rejoindre Carter.
— Tu es différente, dit-il dès qu’il la vit.
— Différente comment ?
— Tu ressembles à une comtesse, répondit-il, l’air troublé. Ou à une photo dans une revue people.
— Parce que tu lis les revues people ? s’enquit-elle, amusée.
— Moi non, mais ma mère le faisait. Je crois que cet univers la faisait rêver. Ces photos de gens très riches dans ces maisons fabuleuses…
— Ma mère aussi. Elle venait de la classe sociale juste en dessous de celle dont tu parles : très aisée, avec un certain prestige et surtout beaucoup d’ambition. Je crois que son mariage avec mon père a été sa grande et son unique rébellion. Elle l’a épousé contre l’avis de ses parents, par romantisme sans doute, et elle a compris un peu tard qu’il ne pouvait pas lui offrir la vie qu’elle désirait vraiment. Une histoire triste et un peu bête. Mon père était un homme formidable, mais il s’est très vite rendu compte qu’il ne pourrait jamais rendre sa femme heureuse.
— C’est pour cela que tu t’es retrouvée mariée à un homme comme Hammond ? Tu as cherché l’opposé de ton père, l’homme que ta mère aurait dû épouser ?
Elle le regarda un instant, perplexe.
— Je n’avais jamais vu les choses de cette façon mais oui, tu as sûrement raison, dit-elle. Ma mère et ses parents étaient éblouis par le prestige des Hammond, et par le fait que Paul serait un grand chirurgien. Et moi, j’étais éblouie par la vie qu’il pouvait m’offrir. Tu dois me trouver très superficielle, ajouta-t-elle avec un petit sourire contrit.
— Je dirais que c’est assez normal pour une fille de… quoi, dix-sept ans ?
— Seize ans lors de ma première rencontre avec Paul. Nous nous sommes mariés dès que j’ai eu terminé le lycée, j’avais tout juste dix-huit ans.
— Il s’est écoulé combien de temps avant que les problèmes ne commencent ?
— En fait, ils avaient commencé avant le mariage, mais j’étais trop naïve pour le comprendre. Paul voulait toujours tout contrôler et je prenais cela pour de l’amour, sans comprendre que c’était un jeu de pouvoir et de jalousie. Par exemple, il ne supportait pas que je ne sois pas là quand il me téléphonait. Il m’accusait de le tromper. Et moi, je trouvais extraordinaire qu’il m’aime à ce point.
— Et personne autour de toi n’a rien vu d’insolite ?
— En présence de ma famille, il se montrait toujours le parfait gentleman, prévenant et charmant. Moi, j’étais tellement folle de lui que je cherchais à leur cacher ce côté inquiétant qu’il manifestait de temps en temps. Je n’ai jamais dit un mot contre lui et plus tard, quand tout était devenu si terrible, ma mère a refusé de me croire.
— Donc tu n’avais personne pour te soutenir ?
— Je pense que mon père m’aurait aidée mais c’est moi qui ne voulais rien lui dire. Avec le recul, il me semble que je ne supportais pas l’idée qu’il se rangerait peut-être à l’avis de ma mère. J’aurais été déçue et très choquée, je crois.
Elle esquissa un petit sourire triste avant de poursuivre :
— Et puis il est mort, et j’ai été contente de ne l’avoir jamais inquiété avec mes problèmes. Il est mort en me croyant heureuse et épanouie auprès d’un homme qui avait promis de toujours prendre soin de moi.
— Mais Sarah ? Annie ?
— J’avais un peu coupé court à notre amitié en allant dans un internat privé pour ma dernière année de lycée. Maintenant, bien sûr, je sais que j’aurais pu les appeler à tout moment. Quand je me suis tournée vers elles, elles n’ont pas hésité un instant à m’aider. Seulement voilà, jusque-là, j’avais trop honte. Honte d’avoir été si… stupide, si faible.
— C’est souvent le cas, tu sais, lui dit-il d’une voix douce. Les hommes violents s’arrangent pour isoler la femme qu’ils tourmentent, et surtout pour la rendre responsable de toutes leurs difficultés.
— Oui, je sais. Avant de commencer à voir le Dr McDaniels, quand je croyais encore pouvoir me tirer d’affaire toute seule, j’ai lu beaucoup de livres et d’articles sur la question. Je me suis reconnue à chaque page. C’est là que j’ai cessé de me sentir si seule et si méprisable.
— Je regrette que tu aies enduré tout cela. Tu ne le méritais pas.
— Pendant longtemps, j’ai pourtant cru que si. J’ai cru que c’était ma punition pour avoir été trop crédule et, soyons clairs, assez intéressée aussi. Je voulais ce que Paul pouvait m’offrir : une grande maison, des robes, une belle voiture, dépenser sans compter et acheter tout ce qui me faisait envie. J’ai mis longtemps à ouvrir les yeux. Tu comprends, non seulement j’ai dû accepter mon immaturité, mais aussi mûrir suffisamment pour comprendre que les biens matériels, au fond, n’ont aucune importance.
— Une bien rude leçon.
— Pour moi, oui. Carrie et Mandy ont beaucoup de chance de grandir auprès de toi. Elles sauront comment se comporte un homme digne de ce nom, et au moment de choisir leur compagnon, elles ne se contenteront pas de moins.
— N’exagérons rien, protesta Carter en rougissant. J’ai fait une foule d’erreurs avec elles.
— Pas des erreurs qui comptent vraiment, dit-elle avec conviction. Même si tu ne portais pas cet uniforme, je saurais que tu es dans le camp des hommes de bien. Cela se voit dans tous tes gestes, dans la façon dont tu prends soin de tes sœurs comme de tous ceux que tu croises. Je l’ai senti le jour où tu as ramené Tommy à la maison. Je voyais combien tu m’en voulais de l’avoir laissé s’enfuir, mais aussi combien tu voulais le protéger.
Pendant un long moment, ils se contemplèrent, les yeux dans les yeux.
— Nous avons fait du chemin depuis ce jour-là, murmura-t-il.
— Oui… Et j’en suis heureuse. J’aimerais seulement savoir si nous pourrons aller plus loin.
— Nous le pourrons, répondit-il d’une voix ferme.
Elle aurait tant aimé le croire ! Mais déjà, l’instant de grâce avait disparu, et tous ses doutes resurgissaient, comme un chœur antique prédisant désastres et calamités. Quelques années plus tôt, avant Paul, aurait-elle su montrer davantage de confiance ? Sans doute. Aujourd’hui, elle ne croyait plus aux histoires qui finissaient bien.



Chapitre 14
Lorsque Carter rentra chez lui à 9 heures passées, il trouva ses deux sœurs qui l’attendaient, assises côte à côte sur le canapé du salon ; leur expression lui rappela celle de ses parents quand il rentrait après l’heure autorisée.
— Où étais-tu ? demanda aussitôt Carrie. N’essaie même pas de t’en sortir avec une histoire bidon, comme quoi tu serais sorti boire un café. Tu as passé la nuit dehors. Tu es encore en uniforme.
— Et si on avait eu besoin de toi ? renchérit Mandy.
Elle semblait moins bouleversée que sa sœur mais tout aussi déterminée à exiger une explication !
— Vous pouvez toujours me joindre sur mon portable, leur répondit-il, surpris de cet accueil. Il s’est passé quelque chose ? Vous n’êtes jamais debout à cette heure d’habitude.
— Nous étions inquiètes ! s’écria Carrie. Nous avons même appelé le standard du shérif, quand nous avons compris que tu ne rentrerais pas. Gayle n’avait aucune idée de l’endroit où tu étais !
— Quand je ne suis pas de service, je ne tiens pas Gayle au courant de mes déplacements. Et puis si vous vouliez me parler, pourquoi ne pas m’avoir appelé sur mon mobile ? Je vous ai téléphoné, moi, vous vous en souvenez ? Vous m’avez dit que tout allait bien et je vous ai prévenues que j’allais passer chez Raylene. Si vous étiez inquiètes, vous n’aviez qu’à me joindre là-bas.
— Pour interrompre le rendez-vous tant attendu ? lança Carrie, sarcastique. Pas très cool !
— Ce n’était pas un rendez-vous, répliqua Carter. Je m’assurais qu’elle allait bien.
— Toute la nuit ?
Il plissa les yeux pour mieux scruter leur visage.
— Que se passe-t-il vraiment ? demanda-t-il. Vous saviez où j’étais, vous saviez comment me joindre. Alors pourquoi ce drame ? Vous aviez peur d’être ici toutes seules ? Habituellement, vous vous faites une joie de mes absences. Dès que je tourne le dos, vous en profitez pour commander une pizza et regarder des films la moitié de la nuit.
Carrie lui jeta son regard le plus noir.
— Mais non, imbécile ! On a peur que tu la choisisses, elle, et que tu nous laisses tomber.
Dès que ces mots lui eurent échappé, elle s’arrêta net, et Carter crut qu’elle allait fondre en larmes.
— Tu ne parles pas sérieusement, dit-il. Carrie ! Tu dois bien savoir que cela n’arrivera jamais. Qu’est-ce qui vous a mis une idée pareille en tête ? Vous êtes mes sœurs, jamais je ne vous laisserai tomber.
— Tu n’es jamais resté dehors toute la nuit, lança Mandy d’un air de défi. Ça veut bien dire qu’avec Raylene, c’est différent. Plus important que nous.
— Personne n’est plus important que vous deux. Je pensais que vous le saviez. Oui, Raylene est la première femme qui compte réellement pour moi depuis longtemps. Je n’ai encore aucune idée où nous allons tous les deux, mais je veux le découvrir. Cela ne veut pas dire que je la ferai passer avant vous. Ce n’est pas comme ça que fonctionne une famille. Pas la nôtre en tout cas.
— Hier soir, tu l’as pourtant choisie, lui fit remarquer Carrie, butée. Ce qui veut forcément dire qu’il était question de sexe.
Une fois de plus, Carter fut pris de court.
— Il est tout à fait exclu de discuter de ma vie sexuelle avec vous ! lança-t-il d’un ton ferme.
— Toi, tu voudras sûrement discuter de la nôtre, répliqua Carrie. Enfin, si tu nous laisses un jour sortir avec un garçon…
— Bien sûr que je voudrai en parler. Tu n’as pas encore seize ans et je suis responsable de toi. Moi, je prends mes propres décisions, toi pas. Pas avant très très longtemps.
— Combien de temps ? demanda Mandy avec un petit sourire.
Il fut soulagé de voir qu’elle le taquinait.
— Pas avant tes trente ans, répliqua-t-il sur le même ton. Et encore.
Mais ce serait déjà beau de les mener jusqu’à la fin du lycée avant qu’elles ne franchissent une étape aussi importante, songea-t-il quelque peu découragé par la tâche délicate qui l’attendait.
Fixant tour à tour ses sœurs droit dans les yeux, il articula distinctement :
— Si jamais vous envisagez de coucher avec un garçon, vous m’en parlez d’abord. Je veux le rencontrer.
Ses sœurs poussèrent un gémissement déchirant.
— Nous mourrons vieilles filles si nous devons traîner tous les garçons ici avant de pouvoir coucher avec eux !
Il soupira. La discussion lui échappait, une fois de plus. Il cherchait un moyen de reprendre l’avantage quand il remarqua que ses sœurs étaient en pyjama.
— Vous m’avez attendu ici toute la nuit ? demanda-t-il. Sérieusement ?
Elles échangèrent un regard en coin, puis Mandy éclata de rire.
— Non, mais tu aurais dû voir ta tête quand tu es entré et que tu nous as trouvées là ! Tu avais l’air coupable ! C’était marrant.
— Alors vous n’étiez pas vraiment inquiètes ?
— Si, répondit Carrie. Mais pas au point de ne pas pouvoir dormir. C’est ce matin, quand on est descendues et qu’on a vu que tu n’étais pas rentré, qu’on a piqué notre crise. On ne savait pas ce que ça voulait dire. Et puis on s’est mises à parler de ce qui se passerait si tu décidais d’épouser Raylene, et si elle ne voulait pas de nous.
Carter secoua la tête, médusé. Comment était-il censé s’en sortir face à des raisonnements pareils ?
— Mais vous savez bien que je ne vous lâcherai pas, dit-il.
— Bon, apparemment, elle nous aime bien, poursuivit Carrie sans l’écouter. Mais on ne sait jamais. Il y a des femmes qui veulent un homme tout à elle. Alors ? Si ce n’était pas pour le sexe, pourquoi es-tu resté là-bas toute la nuit ?
— Arrête de me parler de sexe. Raylene traversait une passe difficile hier soir, et je suis resté près d’elle jusqu’à ce qu’elle s’endorme.
— Et elle s’est endormie un quart d’heure avant que tu ne rentres ? lança Carrie en lui jetant un regard inquisiteur.
— Non !
— Alors tu as bien couché avec elle.
— Cela ne te regarde pas ! L’important, c’est que je sois ici maintenant. Sur ce, j’ai besoin d’une douche et d’une sieste.
— Et le petit déjeuner ? C’est le repas le plus important de la journée, c’est bien ce que tu nous répètes toujours ?
— J’ai mangé.
— Oh zut, gémit Mandy.
— Quoi encore ?
— Je voulais aller au Wharton manger des pancakes. Je pensais que si nous te culpabilisions assez, tu nous y emmènerais.
Carter leva les yeux au ciel et se tourna vers Carrie.
— Et toi ?
— Je prendrais bien un pancake.
— Vendu ! s’écria-t-il, heureux de cette réaction inespérée. Des pancakes au Wharton. Soyez prêtes à partir dans quinze minutes.
Au moment de sortir, il se retourna vers Carrie.
— J’y pense. Grace m’a dit qu’elle cherchait quelqu’un pour l’aider cet été. Le job est à toi si cela t’intéresse.
— Servir à table ? demanda Carrie avec une petite grimace. Je ne sais pas. Ce ne serait pas très passionnant.
— Un job d’été, ce n’est pas obligatoirement passionnant. Mais vu le monde qui passe au Wharton, je pense que les pourboires seraient corrects. C’est à toi de voir. Et si la place ne t’intéresse pas, Raylene a pensé à autre chose. Je la laisserai faire sa proposition elle-même.
— Moi, je veux bien prendre le job qu’elle ne voudra pas, intervint Mandy.
Carrie se tourna vivement vers sa sœur.
— Toi, ne t’en mêle pas, minus ! Carter, je dois décider tout de suite ?
— Non, bien sûr que non. Discute avec Grace quand nous serons là-bas, elle te dira ce qu’elle attend de toi. Ensuite, tu pourras téléphoner à Raylene, ou passer la voir. Tu te décideras ensuite.
— Si tu ne veux pas travailler au Wharton, moi, j’en ai très envie, insista Mandy. Je pourrais économiser pour m’acheter des affaires géniales pour la rentrée.
— Arrière, ordonna Carrie, implacable. Carter dit que Grace m’a proposé la place à moi. Toi, tu n’es qu’une gamine, personne ne voudra t’embaucher.
— Je disais juste que si tu ne veux pas ce…
— Je le voudrai sûrement, la coupa sa sœur.
— Très bien, lança Mandy, vexée. Il est à toi !
Carrie sortit à grands pas, le nez en l’air, et Mandy se retourna vers Carter avec un large sourire.
— Psychologie à rebours, murmura-t-elle. Tu devrais essayer. Mais pas sur moi ! Sur elle.
Il resta un instant stupéfait avant d’éclater de rire.
— J’essaierai d’y penser !
Manifestement, les femmes de sa vie avaient beaucoup de choses à lui enseigner. S’il ne craquait pas avant.
*
*     *
Une heure plus tard, Carter fut bien obligé de constater que malgré l’enthousiasme affiché un peu plus tôt, Carrie se contentait de disséquer son pancake et de promener les morceaux dans son assiette. Quand il ouvrit la bouche pour faire un commentaire, elle lui lança un regard de défi. Mais il était si soulagé qu’elle ait discuté avec Grace du mi-temps proposé qu’il n’insista pas.
— Vous faites quoi, aujourd’hui, les filles ? demanda-t-il tandis qu’ils retournaient vers la voiture.
— Ça t’ennuie si je vais voir Raylene ? voulut savoir Mandy. Je voudrais désherber un peu dans son jardin.
— C’est très gentil à toi, répondit Carter, touché. Et toi, Carrie, tu as prévu quelque chose ?
— Je n’ai qu’à y aller avec Mandy, lâcha-t-elle, désinvolte. Histoire de voir ce que Raylene me propose avant de donner ma réponse à Grace.
— Bonne idée. Appelez Raylene avant pour vous assurer qu’elle n’est pas occupée.
Il prenait le volant quand une idée subite le frappa.
— Dites, vous ne comptez pas l’interroger sur cette nuit ?
— Mais non ! s’exclama Mandy en riant.
— Seulement si le sujet se présente…, répondit Carrie.
— Alors assurez-vous que le sujet ne se présentera pas, leur ordonna-t-il. Tiens, Carrie, prends mon portable dans ma veste. Le numéro de Raylene est programmé sur la troisième touche. Appelle tout de suite. Si elle veut bien que vous passiez, je vous déposerai maintenant.
— Numéro programmé ? répéta Carrie d’un air moqueur.
— N’en fais pas tout un plat. Toutes les personnes que j’appelle sont programmées. Je suis incapable de me souvenir des numéros de téléphone.
— C’est ça, la vieillesse, la mémoire vous lâche en premier, le taquina Mandy.
— C’est ma fête, aujourd’hui ?
— Absolument !
Puis Mandy se tut pour laisser Carrie téléphoner.
— C’est d’accord, dit cette dernière, quelques instants plus tard en rendant le portable à Carter. Tu n’es pas obligé de nous emmener, on peut y aller à pied, ou en vélo.
— C’est idiot, nous sommes déjà dans la voiture.
Carrie laissa échapper un petit soupir.
— Je savais qu’il ne raterait pas une occasion de la revoir…
— Très drôle, répliqua Carter, vexé.
— Tu vois ? Si tu ne supportes pas qu’on le dise, c’est que c’est vrai.
Refusant de se lancer dans un tel débat, il ne répondit pas.
Il s’était à peine garé dans l’allée de Raylene que les deux filles filèrent comme des flèches vers la porte d’entrée. Un instant, il envisagea de les suivre, puis il décida que vu leur humeur actuelle, ce serait trop risqué. Il se contenta donc d’adresser un signe de la main à Raylene quand elle leur ouvrit la porte, et se hâta de composer son numéro dès que ses sœurs eurent disparu à l’intérieur.
— Prends garde à toi, dit-il. Quelque chose me dit que les deux terreurs ont une idée derrière la tête.
— Ah ? s’étonna Raylene. Explique.
Il entendit la voix de Carrie demander :
— C’est Carter ? Je parie que c’est Carter.
Raylene se mit à rire ; visiblement, elle trouvait la situation comique. Malgré lui il baissa la voix pour lui expliquer :
— Tu ne trouveras plus cela aussi drôle quand elles commenceront l’interrogatoire. Elles veulent savoir si nous avons couché ensemble cette nuit.
— Aïe, murmura-t-elle.
— Tu l’as dit. Si elles vont trop loin, renvoie-les à la maison.
— Pas de souci. Je contrôle la situation.
— Tu crois cela ! A plus tard.
— Au revoir.
En raccrochant, Carter pensait qu’il venait de commettre une grosse erreur en abandonnant Raylene aux questions de ses deux sœurs ; leur histoire ne tenait déjà qu’à un fil.
*
*     *
— Carter n’est jamais resté toute une nuit avec une femme, déclara Carrie tandis que Raylene leur servait un grand verre de thé glacé. Enfin, pas depuis qu’il s’occupe de nous.
— Vous aviez peur d’être toutes seules à la maison ? demanda Raylene sans relever la question implicite.
— Bien sûr que non ! protesta Mandy. Carter est souvent de service la nuit. A Columbia, il demandait à la dame qui faisait le ménage de rester avec nous. Elle est veuve, cela ne la dérangeait pas. Maintenant, nous sommes plus grandes, Serenity est un coin tranquille et il trouve qu’il n’y a pas de problème, du moment que nous n’invitons personne.
— Et vous n’invitez personne ? s’enquit Raylene, heureuse de rebondir sur ce sujet.
— Jamais, répondit Mandy. Mais c’est juste parce qu’on ne connaît pas encore les jeunes d’ici assez bien pour les inviter.
Carrie interrompit cet échange, manifestement frustrée de voir la discussion lui échapper.
— Ce que je voulais dire…
Raylene posa la main sur la sienne.
— Je sais ce que tu voulais dire. Cela ne t’a pas plu que ton frère reste ici avec moi cette nuit.
Carrie fronça les sourcils, ennuyée.
— Ce n’est pas ça, enfin, pas exactement, marmonna-t-elle. C’est juste que Carter prend ses responsabilités très au sérieux. S’il est resté toute la nuit ici, cela signifie forcément quelque chose.
— Quoi, par exemple ?
— Que tu… comptes particulièrement pour lui. C’est pareil pour toi ? Parce que je ne voudrais pas qu’il ait de la peine si toi, tu veux juste t’amuser un peu avec lui.
Raylene aurait volontiers éclaté de rire. Carrie cherchait réellement à protéger son grand frère. Elle se contint pourtant et demanda avec gravité :
— Qu’est-ce que Carter vous a dit, exactement ?
— Que ce n’était pas un moment facile pour toi et qu’il était resté pour s’assurer que tu allais bien. J’ai eu l’impression qu’il disait cela parce qu’il ne voulait pas avouer que vous faisiez l’amour. C’est une chose dont on ne parle pas, chez nous.
Raylene retint un sourire. Carter, discutant de sexe avec ses sœurs lui semblait… surréaliste.
— Non, il a dit cela parce que c’était la vérité, répondit-elle simplement.
Curieusement, Carrie sembla vaguement déçue.
— C’est vrai ? demanda-t-elle.
— Vrai de vrai.
— C’est bizarre, non ? Les hommes veulent tout le temps faire l’amour. Les garçons du lycée en tout cas…
— Je ne peux pas parler pour la plupart des hommes, ni même pour ton frère, la coupa Raylene. Le plus important, c’est que vous, vous ne vous laissiez jamais convaincre de faire quelque chose que vous n’avez pas réellement envie de faire.
— Oui, c’est ce que Carter n’arrête pas de nous répéter, soupira Mandy.
— Tu avais quel âge, la première fois que tu as fait l’amour ? demanda Carrie.
Cette franchise troubla un peu Raylene qui répondit pourtant :
— Je ne suis pas le meilleur exemple. J’avais dix-huit ans, mais j’étais déjà mariée. Et en fin de compte, c’était une erreur monumentale.
— Pourquoi ? voulut savoir Mandy.
— Parce que j’étais beaucoup trop jeune pour me marier. Je n’avais pas suffisamment d’expérience pour choisir la personne avec qui j’allais passer le reste de ma vie.
— Résultat, tu as divorcé ! lança Carrie d’un ton léger. Beaucoup de gens divorcent.
Raylene se demanda ce qu’elle pouvait révéler de son mariage à ces deux adolescentes. Elle décida de jouer la carte de la confiance et de la franchise sans toutefois leur donner trop de détails.
— Ma situation était assez compliquée, dit-elle. Mon mari était violent.
Les yeux de Carrie s’écarquillèrent.
— Il te battait ?
— Oui. Si j’avais été un peu plus âgée, j’aurais sans doute compris, à une foule de détails, que ce n’était pas un homme bien, et je ne me serais jamais mise dans une situation pareille.
— Quels détails ? demanda Carrie avec beaucoup de sérieux.
— Sa jalousie maladive, son besoin de tout contrôler. J’étais si naïve que je pensais que cela prouvait juste combien il était amoureux de moi.
Carrie se tut, songeuse, mais Mandy demanda avec angoisse :
— Il ne pourra plus jamais te battre, dis ?
— Non, déclara Raylene avec force.
— Carter ne le laissera pas faire.
Sur ce point au moins, Raylene en était aussi sûre que Mandy. Décidant que la discussion avait suffisamment duré, elle lança :
— Et maintenant, si vous alliez dans le jardin voir où en sont les mauvaises herbes ?
— D’accord ! s’écria Mandy.
Carrie attendit que sa sœur soit sortie pour se tourner vers Raylene.
— C’est à cause de ton ex-mari que tu ne sors pas de la maison ? Tu as peur qu’il revienne.
— Oui.
— Tu crois que tu cesseras un jour d’avoir peur ?
— J’y travaille.
Carrie hésita, puis dit très vite :
— Moi aussi j’ai peur quelquefois.
— De quoi ? demanda Raylene avec gentillesse.
— Qu’il arrive quelque chose à Carter. Qu’est-ce qu’on deviendrait, Mandy et moi ?
— Ton frère ne laissera jamais rien l’éloigner de vous.
Elle avait dit cela avec assurance, mais elle savait parfaitement qu’un coup du sort pouvait venir balayer les meilleures intentions et transformer brusquement la vie en cauchemar. Et elle savait que Carrie y pensait aussi ; la mort brutale de ses parents avait dû être un choc pour elle.
— Ton frère t’a dit que j’avais peut-être du travail pour toi ? lui dit-elle, désireuse de changer de sujet.
Tout à son inquiétude, Carrie hocha distraitement la tête.
— Ce n’est pas grand-chose, expliqua Raylene, mais j’aurais besoin d’un coup de main pour travailler dans le jardin.
— Oh, mais pour ça, ce n’est pas la peine de payer. Mandy et moi, on veut bien le faire pour rien.
— Il ne s’agit pas seulement de l’entretien du jardin, précisa Raylene, touchée par la générosité de l’adolescente. Ma psy veut que je passe davantage de temps à l’extérieur. J’ai pensé que ce serait plus facile si quelqu’un était avec moi.
Carrie la dévisagea, perplexe.
— Tu veux m’embaucher comme demoiselle de compagnie ?
— Je ne sais pas comment appeler cela, répondit Raylene en riant de cette formule désuète. Mais on peut dire ça comme ça.
— Et cela t’aiderait à guérir ?
— Je l’espère.
Carrie réfléchit quelques instants.
— Mon frère serait content. Et ce serait bien si tu pouvais venir faire les magasins avec moi et Mandy, ou si on allait au cinéma tous les quatre.
— Ne soyons pas trop ambitieuses pour commencer !
— Tu as raison. Donc, si je t’aide, je ferai quelque chose qui compte vraiment. C’est beaucoup mieux que d’être serveuse.
— Tu gagnerais peut-être davantage au Wharton.
Carrie contempla le jardin par la fenêtre, puis se retourna vers Raylene.
— Mais j’aime bien venir ici. D’accord, je prends ton job.
— Tu m’en vois ravie ! s’écria Raylene. Tu peux commencer dès demain ?
— D’accord. A quelle heure ?
— Tu pourrais passer pendant mon rendez-vous avec le Dr McDaniels. De cette façon, tu comprendrais ce qu’elle attend de moi.
Carrie se figea aussitôt.
— Tu veux que je sois là quand ta psy viendra ?
Devant tant de méfiance, Raylene comprit qu’elle avait fait une erreur.
— Tu aurais pu voir comment elle me fait progresser mais si tu préfères venir à un autre moment, ce n’est pas un problème.
— Elle part à quelle heure ? demanda Carrie.
— Vers 14 heures.
— Je viendrai à 14 h 30 alors.
— Parfait !
Raylene sentit qu’elle était passée à deux doigts de la catastrophe ; pour un peu, Carrie serait partie, furieuse, sans doute pour ne jamais revenir. C’était donc une victoire. Mais la réaction de l’adolescente montrait combien elle avait peur. Donc elle avait un vrai problème.
*
*     *
Passé à la mairie pour savoir où Tom McDonald en était de son projet de faire des travaux dans la rue de Raylene, Carter se retrouva bientôt lancé dans une grande discussion au sujet de la nouvelle police municipale de Serenity.
— J’aimerais soumettre une proposition en fin de mois, expliqua Tom. Tu penses pouvoir terminer de monter ton dossier d’ici là ?
— Je peux le faire, mais toi, tu devrais déjà définir les responsabilités du chef de la police, et décider si je suis à même de les assumer.
Tom secoua la tête en riant.
— Laisse-moi t’expliquer comment les décisions se prennent à Serenity. Techniquement, Howard n’est pas un maire autoritaire, mais il obtient généralement tout ce qu’il veut. Il tient absolument à ce que tu aies ce poste, donc tu l’auras. Moi aussi, je soutiens ta candidature et à la dernière réunion, le conseil a approuvé la création du poste et le montant du salaire.
Il prit un papier, nota un chiffre et le tendit à Carter.
— Tu vaux probablement davantage, mais c’est plus que ce que tu gagnes en tant qu’adjoint du shérif.
— Cela me semble tout à fait correct, répondit Carter, agréablement surpris.
Le montant qu’on lui proposait était certes moins élevé que ce qu’il gagnerait à un poste similaire dans une grande ville, mais il améliorerait considérablement l’état de ses finances. De plus, le contrat lui offrirait la sécurité de l’emploi, des horaires réguliers. Et puis, créer une antenne de police à partir de rien, quel challenge !
— Autrement dit, tu acceptes ? demanda Tom.
— J’accepte.
— Parfait ! Dans ce cas nous devons nous organiser dès à présent. Demande au shérif de te chercher un remplaçant, et propose-moi une date pour prendre tes fonctions.
Tom réfléchit un instant avant d’ajouter, soucieux :
— A moins que tu ne veuilles garder ton uniforme et ton poste actuel jusqu’à ce que la situation avec Raylene et son ex-mari ne soit éclaircie.
Carter fut sincèrement touché de voir Tom tenir compte de cet élément.
— J’aimerais continuer avec le shérif, en effet, dit-il. Jusqu’à ce que Hammond se soit installé quelque part, ou que la police municipale soit prête à prendre la relève. Sur ce dernier point, je te garantis que je mettrai les bouchées doubles. Plus vite nous aurons notre police en ville, plus vite je serai rassuré.
— Et si je te payais pour ton travail d’organisation jusqu’au moment où tu prendras tes fonctions à temps plein ?
— Ce serait formidable.
— Affaire conclue alors. Pour répondre à ton autre question, les employés municipaux et les gars des compagnies du téléphone, de l’eau et de l’électricité sont d’accord pour programmer leur chantier autour de la rentrée. Plusieurs des responsables étaient au lycée avec Raylene, et ils étaient tous furieux d’apprendre dans quelle situation elle se trouvait.
En apprenant cela, Carter fronça les sourcils. Etait-il raisonnable de déléguer la protection de Raylene à des hommes qui connaissaient la jeune femme et qui pourraient bien prendre des initiatives malheureuses ?
— Tu ne crois pas qu’ils vont se laisser emporter par leur enthousiasme ? demanda-t-il. Ou vouloir faire justice eux-mêmes ?
— Tu les rencontreras, tu leur expliqueras jusqu’où ils peuvent aller. Ce sont des gars bien, ils veulent juste donner un coup de main.
— Bien. Je programmerai une réunion dès que je saurai exactement quand Hammond sera libéré. Tu pourras les rassembler au pied levé ?
— Si tu me donnes vingt-quatre heures.
— Parfait.
C’était la seule solution, songea-t-il en quittant le bureau de Tom. Avec tous ces regards braqués sur le quartier, Hammond n’aurait aucune chance de s’approcher de Raylene.
*
*     *
Après deux heures de jardinage en plein soleil, Carrie et Mandy revinrent dans la cuisine, rouges, éreintées et couvertes de terre. Leur bonne humeur s’était visiblement envolée car elles accueillirent Walter qui venait d’arriver avec froideur.
— Vous étiez là le 4 Juillet, lui dit Carrie. Je croyais que vous étiez venu avec votre copine.
— Effectivement, répondit Walter, assez surpris de la remarque.
— Alors, pourquoi vous êtes là ?
— Walter est le père de Tommy et Libby, intervint Raylene un peu sèchement. Il vient souvent voir ses enfants.
Carrie serait sans doute très efficace dans la police ou le journalisme, mais elle allait devoir apprendre à montrer davantage de courtoisie dans les échanges de la vie courante.
— Je vais voir s’ils ont terminé leur sieste, annonça Walter en quittant la cuisine.
— Carter sait qu’il vient ici ? demanda Carrie, déterminée à protéger les intérêts de son frère.
— Je ne sais pas. Walter est un ami très proche, répondit Raylene. Et ton frère et moi ne sommes pas mariés.
Carrie eut la politesse de sembler un peu gênée, et Raylene en profita pour leur proposer de quoi boire.
— Vous voulez du thé glacé ? De la limonade ? Il y a aussi des cookies tout chauds.
— Juste de l’eau, merci, demanda Carrie.
— Mais tu as à peine touché ton sandwich au déjeuner, lui fit remarquer Raylene. Tu dois mourir de faim.
— Et alors ? Mais pourquoi tout le monde me parle de ce que je mange ? jeta Carrie en colère.
— Et pourquoi pas ! lui rétorqua Mandy. N’importe qui peut voir que tu ne manges pas correctement.
— Parce que ce n’est pas ton affaire ! riposta Carrie. Tiens, je rentre à la maison, tu n’as qu’à rester t’empiffrer, toi !
Raylene s’avança vers Carrie pour la retenir. Elle tenait là l’occasion idéale de parler des troubles du comportement alimentaire.
— Je t’en prie, ne pars pas, dit-elle. Je ne cherchais pas à te contrarier. Je t’ai parlé l’autre jour de ce qui est arrivé à Annie. Depuis, je me fais beaucoup de souci chaque fois que je vois une fille de ton âge qui ne mange pas suffisamment.
Le visage hostile, Carrie consentit à se rasseoir. Elle alla même jusqu’à prendre un cookie qu’elle brisa en petits morceaux sur sa serviette. Le cœur serré, Raylene vit l’effort qu’elle dut fournir pour en avaler quelques miettes.
— Je ne sais pas pourquoi on fait tant d’histoires, juste parce que je n’ai pas envie de manger plein de trucs malsains, grogna l’adolescente.
— Tu ne manges pas du tout, intervint Mandy.
— Je mangerais si j’avais faim !
Se tournant vers Raylene comme pour lui demander son appui, elle lança :
— C’est logique, non ? La nourriture, c’est du carburant. On n’a pas besoin de manger tant qu’on a encore des réserves.
— Pas tout à fait, expliqua Raylene. Il arrive que certaines personnes ne sentent pas le moment où leur corps a besoin de carburant, comme tu dis. C’est là que les ennuis commencent.
— Mais je n’ai jamais faim. Alors pourquoi je devrais manger ?
— Parce que ton corps a besoin de se nourrir tous les jours pour se construire, pour renouveler ses cellules. Sans les nutriments nécessaires, ta croissance ne se fera pas et tes reins ou tes autres organes peuvent s’abîmer sans que tu ne t’en aperçoives.
— C’est ce qui est arrivé à Annie ? demanda Mandy.
Raylene approuva de la tête, notant avec satisfaction que Carrie semblait intéressée.
— Quel âge elle avait ? demanda encore Mandy.
— Seize ans tout juste. Elle est tombée dans le coma.
— Elle s’est peut-être juste évanouie ? suggéra Carrie.
— Oh, non, c’était bien pire. Son cœur ne battait plus. Elle a failli mourir, précisa Raylene, bien décidée à ne pas adoucir le tableau. Elle était devenue anorexique.
— Elle ne devait pas être très solide, laissa tomber Carrie d’un ton désinvolte.
— Sans doute, oui. Parce qu’elle est restée très longtemps sans se nourrir convenablement.
— Bon, elle a survécu, elle va bien maintenant, décréta Carrie. Elle vient d’avoir un bébé. Ce n’était pas un problème trop grave.
— Elle a guéri parce qu’elle s’est fait soigner, lui expliqua Raylene. Un peu plus et il était trop tard. Tu es intelligente, Carrie. N’attends pas aussi longtemps qu’elle.
— Mais je ne suis pas anorexique ! s’écria l’adolescente en la foudroyant du regard. Et si je dois écouter tes sermons chaque fois que je viens ici, tu peux garder ton job !
Furieuse, elle quitta la cuisine en courant.
— Je ferais bien de la rattraper, soupira Mandy en se levant à contrecœur.
— Elle a peut-être besoin d’un petit moment seule pour réfléchir à ce qu’elle vient d’entendre.
— Non. On a fait un pacte quand les parents sont morts. On se serre les coudes, même si l’une de nous dit qu’elle préfère être seule.
Que répondre à cela ? Raylene hocha la tête en souriant.
— Dans ce cas, va vite la rejoindre. Et si tu as besoin de quoi que ce soit, passe-moi un coup de fil.
Elle téléphonerait à Carrie dans la soirée. Elle n’aurait pas dû aborder le sujet aussi directement. Elle aurait dû attendre que Carrie et elle passent du temps ensemble pour mieux faire connaissance, pour gagner la confiance de l’adolescente. Elle savait pourtant qu’elle était fragile. Mais elle était vraiment inquiète, et le comportement de Carrie, cette agressivité dès que l’on parlait de nourriture, ne présageait rien de bon.
— Tu n’es pas en colère qu’on ait voulu savoir ce qui se passait entre toi et Carter ? lui demanda Mandy, l’arrachant à ses pensées.
— Non. Pas du tout. Je sais que c’est parce que vous tenez à lui.
— Il est vraiment cool, tu sais.
— Je le sais.
— Tu… tu crois que tu vas l’épouser ? Tu serais comme notre grande sœur.
— Il est beaucoup trop tôt pour y penser, protesta Raylene en rougissant.
Mais la confiance que venait de lui témoigner Mandy la remplit d’émotion.
— Mais je serais contente si tu me voyais comme une amie, ajouta-t-elle. Et nous resterons amies, quoi qu’il se passe entre Carter et moi.
Le visage rond de Mandy s’éclaira.
— C’est vrai ?
— Promis, juré.
— C’est cool !
Spontanément, elle se jeta dans les bras de Raylene, l’étreignit avec enthousiasme et sortit de la cuisine comme un tourbillon en lançant par-dessus son épaule un « Salut ! » joyeux.
Souriant malgré elle, Raylene s’approcha de la fenêtre pour la regarder s’éloigner en courant.



Chapitre 15
Raylene rangeait le pichet de thé glacé dans le réfrigérateur quand elle entendit la voix de Walter dans son dos.
— Est-ce que tu sais où tu vas avec ces gamines ?
— Je ne vais nulle part, je leur offre juste un peu d’amitié. Où est le problème ? Attends, tu nous écoutais ? Ce que je dis aux sœurs de Carter ne te regarde pas.
— Je n’ai pas cherché à vous entendre. Les enfants regardent une vidéo, je suis venu leur chercher des cookies.
— Ils n’auront plus d’appétit pour le dîner, répliqua-t-elle, vexée par le commentaire de Walter.
Ce dernier prit ce qu’il était venu chercher et quitta la pièce… pour reparaître quelques instants plus tard.
— Tu ne restes pas avec eux ? demanda Raylene.
Elle ne voulait pas d’un interrogatoire, surtout de la part d’un ami qui la connaissait aussi bien. Si un homme aussi peu intuitif que Walter pensait qu’elle s’engageait sur un terrain miné en s’intéressant à Carrie, elle devrait peut-être se poser quelques questions. D’un autre côté, elle tenait beaucoup à montrer à Carter — et à se démontrer à elle-même — qu’elle était capable de participer de façon positive à la vie de leur famille. Ces derniers temps, cette perspective était même son unique espoir.
Sans se laisser démonter, Walter répondit avec une patience exagérée :
— Les enfants sont avec Laurie. C’est pour toi que je m’inquiète.
— Et pourquoi ?
— Parce que je pense que tu t’impliques trop auprès de ces filles. Que se passera-t-il quand les choses se gâteront avec leur frère ?
— Et pourquoi les choses se gâteraient-elles ?
— Parce que tu feras tout pour cela. Je vous ai vus, tous les deux, le jour de la fête. Tu es folle de lui, cela crève les yeux, mais tu le tenais à distance. Tu fais comme si tu n’avais pas le droit de saisir le bonheur quand il se présente.
Raylene le dévisagea, médusée par ses propos. Dire qu’elle pensait que Walter manquait de finesse…
Furieuse de se sentir percée à jour, elle passa instinctivement à l’attaque.
— De la même façon que toi, tu repousses Rory Sue ?
— Ce n’est pas du tout la même chose. Pour une fois dans ma vie, j’essaie de ne pas me précipiter dans une relation pour les mauvaises raisons.
— Je fais peut-être la même chose. Et si Carter m’attirait uniquement parce qu’il est le seul homme à s’être intéressé à moi depuis mon divorce ?
— C’est une hypothèse intéressante… et je n’y crois pas un seul instant. Tu as peur, Raylene, et qui pourrait t’en vouloir ? Après ce que tu as vécu, tu as tous les droits de te méfier. Seulement voilà, je pense que tu ne te contentes pas de te demander si l’attirance que tu ressens est superficielle. Cela va plus loin : à mon avis, tu n’es pas du tout prête pour une vraie histoire d’amour. Et c’est bien ce que Carter veut, n’est-ce pas ? Un véritable engagement sur le long terme ?
Walter ne mâchait pas ses mots, et elle ne pouvait nier aucune de ses affirmations. Poussée à bout, elle lança :
— Ecoute, je m’efforce simplement de résoudre mes problèmes ! Je reconnais que chaque fois que je vois Carter, je me sens plus détendue.
Enfin ce n’était pas tout à fait vrai. Elle était heureuse de voir Carter, elle se sentait rassurée en sa présence, mais elle paniquait complètement quand il était question de définir leur relation. De toute façon, sa réponse ne sembla pas satisfaire Walter.
— Détendue ? répéta-t-il, dubitatif. Le mot ne me semble pas très approprié. Si tu ne peux pas envisager de t’impliquer avec lui, tu ne dois pas t’impliquer auprès de ses sœurs.
— Mais pourquoi tiens-tu autant à me mettre en garde ?
— Parce que je ne veux pas te voir souffrir. Et aussi parce que je me fais du souci pour deux adolescentes qui ont déjà beaucoup perdu. Carter aura beau connaître ton histoire, et montrer la patience d’un saint, si tu continues à lui envoyer des signaux contradictoires, il finira par se lasser. Et toi, comment vas-tu supporter cela ? Surtout si tu es tombée amoureuse de lui.
— Je suis une grande fille. Je peux assumer un cœur brisé.
— Admettons, reconnut Walter, sceptique. Mais son cœur à lui, tu pourras assumer de l’avoir brisé ? Ou d’avoir causé du chagrin à ses sœurs ? Et si elles comptent sur toi ?
Ces propos perturbèrent Raylene.
— Tu cherches à me dire que je dois tout arrêter, tout de suite ? demanda-t-elle. Mais tous les autres pensent le contraire, ils disent que je dois recommencer à vivre.
— Moi aussi, je veux que tu recommences à vivre. Sortir de cette maison, ce serait une victoire formidable. Mais te précipiter dans une relation amoureuse, c’est peut-être beaucoup. Je me demande simplement si tu pourras supporter toutes les conséquences.
Au fond d’elle, Raylene sentait bien qu’il avait touché juste, mais en même temps, son angoisse à l’idée de renoncer à Carter lui montrait à quel point elle désirait un avenir avec lui. Et cet avenir, elle allait devoir lutter pour le conquérir.
Une autre idée la frappa soudain. Scrutant le visage de Walter, elle lui sourit.
— Tu sais quoi, Walter ? Je crois bien que nous ne parlons pas du tout de moi. Tu as peur que si tu t’engages auprès de Rory Sue, l’un de vous deux aura à en souffrir.
— Tu as raison, répondit-il simplement.
— Mais… où est le problème ? Elle craque pour toi.
— Elle n’est pas du tout comme Sarah. Et contrairement à ce que vous semblez tous penser, elle est beaucoup plus vulnérable qu’elle n’en a l’air. Je lui ferai probablement de la peine. J’ai été un mari lamentable et il est probablement beaucoup trop tôt pour que je puisse vivre une relation mature avec une autre femme. Je ferais mieux de me concentrer sur mon rôle de père.
— Bravo ! Si tu te poses ces questions aussi clairement, cela montre que tu es en progrès ! lança Raylene d’un ton moqueur. Cesse de te sous-estimer, ajouta-t-elle aussitôt, redevenue sérieuse. A moins que tu n’aies peur que Rory Sue veuille seulement se distraire avec toi ? Tu ne veux pas risquer de tomber amoureux, c’est ça ?
— Je n’en sais fichtre rien. C’est bien pour cela que je cherche à garder mes distances.
Il haussa les épaules avec un pâle sourire.
— Mais les distances, Rory Sue ne connaît pas, ajouta-t-il. Elle veut ce qu’elle veut quand elle le veut.
— Tout comme sa mère, murmura Raylene, amusée par l’idée de Walter dans le rôle de la proie d’une Rory Sue bien déterminée à l’avoir. Je suppose que c’est flatteur, pour un homme ?
— Pas du tout, c’est terrifiant ! Ce serait très facile de céder, c’est une femme extraordinaire, mais j’essaie de réagir avec mon cerveau, pas avec… tu vois ce que je veux dire.
Raylene éclata de rire.
— Tout à fait ! Et j’admire ta retenue. Mais j’y pense, tu as trouvé une maison ? Si cette question était réglée, tu pourrais cesser de voir Rory Sue. Si c’est vraiment ce que tu veux.
— Rory Sue me disait qu’elle avait la maison idéale pour moi et elle ne se trompait pas. J’ai fait une offre, et nous devrions avoir une réponse ce soir.
— Félicitations ! Les enfants seront fous de joie.
— J’ai hâte de les emmener choisir les meubles pour leur chambre.
— Rory Sue a proposé de t’aider pour la décoration ?
— Oui. Et cela m’arrange bien. Elle connaît tous les fournisseurs.
— Ah bon ? murmura Raylene, ironique. Et pas toi ? Tu n’es pas allé voir toutes les entreprises de la région pour qu’ils fassent leur publicité à la radio ?
Il fronça les sourcils sans comprendre.
— Où veux-tu en venir ?
— Simplement au fait qu’elle semble impliquée dans ta vie autant que Carter et ses sœurs dans la mienne. A mon avis, les signaux d’alerte valent pour nous deux.
Walter haussa les épaules et ne répondit pas.
*
*     *
Carter arriva quelques minutes après le départ de Walter. Il émergea de son véhicule de police les bras chargés de sacs frappés du logo d’un restaurant local.
— J’ai apporté le dîner. Je peux m’incruster ? Il m’a semblé que tu méritais un break, après avoir supporté mes sœurs.
— Tu tombes bien ! J’allais justement préparer le dîner.
La seule présence de Carter suffit à éveiller ses sens. Et au vu de sa toute récente discussion avec Walter, cela l’inquiéta. Elle devrait vraiment tenter de voir plus clair en elle avant de se laisser entraîner plus avant dans la relation avec Carter. Quelle tentation pourtant… Carter et ses sœurs représentaient son rêve de toujours : une famille, une véritable famille soudée et aimante. Troublée, elle eut quelque difficulté à croiser son regard.
— J’espère que Sarah et Travis aiment les plats chinois ? dit-il. J’en ai pris suffisamment pour tout le monde.
— C’est très gentil à toi. Travis se contentera de manger un morceau sur le pouce. Il a une émission ce soir.
— Dans ce cas, nous devrions tout laisser dans les barquettes pour qu’il puisse emporter ce qui lui fait envie.
— Parfait. Tu n’es pas de service ce soir, tu peux prendre le temps de dîner ici ?
— Tout va bien, le standard sait où me joindre. J’ai ma radio, et je me suis permis de leur donner ton numéro. Je suis venu parce que j’ai des nouvelles pour toi.
Il se pencha pour poser un baiser sur sa joue et ajouta :
— Et puis je voulais voir par moi-même si tu avais survécu à l’interrogatoire de mes sœurs…
— Justement, nous devrions parler de tes sœurs. Viens dans la cuisine, nous avons un peu de temps avant le retour de Sarah et Travis.
Carter la suivit, un peu inquiet.
— Il y a eu un problème ? Elles t’ont ennuyée au sujet de la nuit dernière ?
— Elles en ont parlé mais le problème n’est pas là.
Elle lui raconta sa discussion avec Carrie.
— Elle s’est sentie agressée, conclut-elle. Il se peut que j’aie empiré la situation en insistant. Elle avait accepté le petit boulot que je lui proposais mais maintenant, je doute qu’elle revienne.
Carter réfléchit quelques instants, visiblement troublé.
— Non, tu as eu raison de lui parler franchement, dit-il enfin. J’essaie aussi de lui faire comprendre certaines choses. Il faut qu’elle sente qu’elle n’est pas toute seule face à ses problèmes, que nous nous préoccupons de son sort.
— Je crois qu’elle a surtout l’impression que nous nous liguons contre elle. Mandy a ajouté son grain de sel et je crains qu’à nous tous, nous ne lui mettions trop la pression.
— Pourtant c’est bien comme cela que travaillent les thérapeutes.
— Les thérapeutes sont des professionnels. Un psy aurait su quoi faire quand Carrie s’est révoltée, il aurait peut-être su l’empêcher de partir en courant.
— Elle est partie en courant ?
— Oui. Mandy l’a suivie en disant qu’elle resterait auprès d’elle. C’est moi qui aurais dû le faire, c’est ce qu’aurait fait une adulte responsable.
— Mais non ! La question n’est pas là. Et puis mes sœurs sont mon souci, pas le tien.
— On n’a pas le droit de bouleverser une adolescente, puis de laisser une gamine encore plus jeune assumer les conséquences. J’ai essayé de téléphoner mais Carrie n’a pas voulu me parler. D’après Mandy, elle s’est enfermée dans sa chambre.
— Dans ce cas, je ferais bien de rentrer voir où en est la situation. Nous dînerons ensemble une autre fois, si tu veux bien. Et mes nouvelles devront aussi attendre…
— Emporte les plats chinois, cela plaira aux filles.
— A mon avis, ce n’est pas une très bonne idée de me présenter les bras pleins de nourriture…
Ecartant les bras dans un geste d’impuissance, il ajouta dans un soupir :
— Mais par où faudra-t-il passer pour la sortir d’affaire ? Je ne sais plus comment la prendre.
— Tu veux en parler avec le Dr McDaniels ? Je suis sûre qu’elle aurait des solutions. Elle sera ici demain à 13 heures. Tu pourrais passer un peu plus tard ?
Il réfléchit un instant et hocha la tête.
— Je crois bien que je vais venir. C’est une bonne idée.
Il se pencha pour effleurer très légèrement ses lèvres des siennes, et murmura :
— Merci de t’occuper de nous. Cela compte énormément pour moi que tu cherches à aider Carrie. Depuis deux ans, tu sais, cela n’a pas été facile. Depuis la mort de mes parents, je suis complètement dépassé par les événements.
Avec un sourire un peu penaud, il conclut :
— Qui sait ? Avec ton aide, je finirai peut-être par comprendre comment on devient un parent !
*
*     *
Lorsque le Dr McDaniels arriva le lendemain, Raylene la mit aussitôt au courant de la scène de la veille avec Carrie.
— J’ai proposé à Carter de passer en parler avec vous. Il sera là vers 13 h 30.
Elle fut surprise de voir que la psychiatre semblait contrariée.
— C’est un problème ? demanda-t-elle, troublée. Vous préféreriez ne pas lui parler ? C’est une question de déontologie ?
— Pas du tout, répondit le Dr McDaniels. Je serais heureuse de leur venir en aide. Non, ce qui m’inquiète, c’est de vous voir mettre votre propre thérapie en veilleuse pour vous concentrer sur le problème de cette jeune fille.
— Mais c’est important !
— Votre problème aussi.
— Je n’annule pas notre séance, je la raccourcis un peu. Nous avons encore du temps avant l’arrivée de Carter.
— Pas suffisamment pour sortir dans le jardin comme nous l’avions prévu. Vous êtes sûre que ce n’était pas l’effet recherché ?
— Non, bien sûr que non ! Cela ne m’était même pas venu à l’idée. J’avais même proposé un petit travail à Carrie. Je voulais qu’elle vienne passer du temps avec moi, qu’elle m’aide à sortir dans le jardin. C’est là que toute l’histoire a plus ou moins dérapé. Hier soir, quand j’ai vu Carter si inquiet, je lui ai proposé de profiter d’une partie de ma séance avec vous sans réfléchir. Il me semblait que c’était le moyen le plus rapide pour lui de vous rencontrer. Si ce n’était pas correct, je le regrette.
La psychiatre hocha la tête, sans sembler tout à fait convaincue pour autant.
— Très bien. Voyons ce que nous pouvons accomplir avant son arrivée. Tenez, si nous tentions de l’attendre dehors ? Nous irons dans le jardin la prochaine fois.
— D’accord.
Se dirigeant vers la porte d’entrée, Raylene saisit fermement la poignée.
— Respirez, lui recommanda le Dr McDaniels. Ne pensez pas à la suite, contentez-vous d’ouvrir la porte. C’est une magnifique journée d’été et vous êtes souvent sortie depuis quelque temps. Ce n’est pas nouveau.
Raylene suivit ses instructions, respirant à pleins poumons l’air tiède qui s’engouffrait par la porte ouverte. Jusqu’ici tout allait bien. Ses paumes n’étaient pas moites, son souffle restait régulier. Il lui suffirait de faire un pas en avant et elle serait dehors. Malgré tous les progrès qu’elle avait accomplis ces derniers temps, il y avait toujours un instant, juste avant de franchir le seuil, où elle se demandait si elle serait capable de le faire. Elle compta mentalement jusqu’à 3, respira lentement, et s’avança d’un pas. Puis d’un autre… Deux, trois autres…
— Et voilà ! Ce n’était pas si difficile, dit la voix de la psychiatre derrière elle.
— Je n’ai pas encore paniqué, si c’est ce que vous voulez dire, rétorqua Raylene sans se retourner.
— Dans ce cas, continuez sur votre lancée. Si nous traversons la pelouse, vous pourrez voir la voiture de Carter s’engager dans l’allée. Pensez à lui. Il sera si content de voir que vous êtes sortie pour l’attendre. Ce ne sont que quelques pas de plus, Raylene, vous serez encore tout près de la maison. Je suis là, avec vous, et vous ne courez aucun risque.
Raylene avala sa salive avec difficulté mais elle parvint à poser le pied sur la pelouse. Au bout de quelques pas, elle ne put s’empêcher de se retourner à demi pour s’assurer qu’elle ne s’éloignait pas trop de la maison. Derrière elle, le Dr McDaniels lui souriait, confiante.
— Vous vous en sortez très bien. A quoi ressemble la voiture de Carter ?
— C’est un pick-up, répondit Raylene dans un souffle. Gris métallisé…
Elle ne parvenait plus à respirer. C’était venu d’un seul coup, comme un bloc de pierre qui lui écrasait la poitrine. Elle aspira convulsivement, s’étouffa, sentit son cœur battre à lui briser les côtes. Non ! Furieuse contre elle-même, elle se concentra et s’obligea à respirer lentement, régulièrement. Bientôt, les battements désordonnés de son cœur s’apaisèrent un peu.
— C’est très bien, dit la voix de la psychiatre derrière elle. Vous allez bien. Vous avez entendu la voiture de Carter, voilà tout. Le voilà, il se gare dans l’allée.
Effectivement, Carter venait de sa garer et s’avançait vers elle, rayonnant.
— Ça alors ! s’exclama-t-il avec un grand sourire heureux. Tu pars en promenade ?
— Pas tout à fait, lâcha-t-elle dans un souffle.
Il souriait toujours. Une part d’elle-même aurait aimé courir se jeter dans ses bras mais déjà la panique la reprenait, une vague gonflait en elle… Elle se retrouva figée sur place, sans souffle, la vision brouillée.
Le Dr McDaniels reconnut les symptômes et la rejoignit rapidement. D’un mouvement vif, elle lui prit le bras et la reconduisit vers la maison. Elle dut faire un signe à Carter car il saisit doucement son autre bras. A eux deux, ils l’entraînèrent en la portant à demi tandis que le Dr McDaniels lui murmurait des mots apaisants. Le trajet, moins de dix mètres, lui sembla interminable. Dès que les quatre murs se dressèrent de nouveau autour d’elle, dès qu’elle entendit la porte claquer, elle s’effondra de soulagement.
Carter alla lui chercher un verre d’eau tandis que le Dr McDaniels continuait sa litanie rassurante. Peu à peu, Raylene retrouva une respiration normale et son vertige s’apaisa.
— Vous vous en êtes très bien sortie, lui dit la psychiatre.
— Ah, vous trouvez ? demanda amèrement Raylene en prenant le verre d’eau que lui tendait Carter. Mais que s’est-il passé ? J’allais mieux, je ne devrais plus faire ces crises !
— Il y aura des jours comme aujourd’hui.
— Toute ma vie ?
— Non. Cela s’espacera et finira par disparaître. Vous devez penser à ce que vous avez déjà accompli, pas à ce recul momentané.
— Cela ne me suffit pas, murmura tristement Raylene.
Jamais, depuis son retour à Serenity, elle ne s’était sentie aussi abattue. Elle voulait pouvoir envisager une vie normale aux côtés de Carter et soutenir Carrie et Mandy, pas rester une simple spectatrice qui compatit sans pouvoir intervenir. Elle voulait élever un jour ses propres enfants. Elle rejetait de toutes ses forces cette vie où sa plus grande victoire serait de sortir sur le pas de la porte et d’y rester deux minutes !
S’efforçant de faire bonne figure, elle se releva en esquissant un rapide sourire.
— Je crois que vous avez des choses à vous dire, tous les deux, dit-elle. Je serai dans la cuisine si vous avez besoin de moi.
Elle vit l’inquiétude de Carter, la tristesse du Dr McDaniels, mais ne put rien ajouter pour les rassurer. Elle n’avait même pas les mots pour se rassurer elle-même.
*
*     *
— Vous devriez la rejoindre, docteur, murmura Carter en suivant Raylene des yeux.
Jamais il n’avait vu la jeune femme aussi découragée, pas même le jour où il l’avait trouvée en pleine crise de panique au bord de la terrasse.
La psychiatre secoua la tête.
— Non. A cet instant précis, elle ne pourra rien entendre de ce que je lui dirai, et elle tient beaucoup à ce que nous parlions de votre sœur. Expliquez-moi donc ce qui se passe.
S’efforçant de mettre de côté son inquiétude pour Raylene, Carter décrivit les anomalies que lui et d’autres avaient notées dans le comportement de Carrie.
— A ce stade, j’ai peur pour elle mais elle refuse d’admettre qu’il y a un problème, conclut-il. Je ne sais plus quoi faire.
— Vous savez au moins qu’elle a besoin d’aide. C’est le premier pas. J’aimerais lui parler. Croyez-vous qu’elle acceptera de venir à mon bureau ?
— Pas de son plein gré, non. Mais je pourrais l’y obliger.
— Pensez-vous qu’elle irait voir la nutritionniste de l’hôpital ? Vous pourriez le lui proposer, puisqu’elle se fait du souci pour sa ligne, en expliquant que la nutritionniste lui prescrira un régime raisonnable.
— Elle n’y croira pas un seul instant. Elle se cabre dès qu’on lui parle de nourriture.
— Et si vous insistiez pour qu’elle aille faire un bilan de santé chez le généraliste ? J’aurai besoin de ces informations, pour me faire une idée plus précise de son état. Si elle est effectivement anorexique, il y aura des signes qui ne trompent pas.
— Encore une fois, je pense qu’elle se braquera. Elle supporte très mal que l’on fasse la moindre référence à sa santé.
— Dans ce cas, le moment est venu d’user de votre autorité. Vous allez devoir lui imposer l’une de ces trois solutions. N’importe laquelle, du moment qu’il y en ait une d’adoptée.
— Il n’y a pas d’autre moyen ?
— L’autre possibilité vous plaira encore moins, répondit gravement la psychiatre. Ce serait de la placer à l’hôpital, dans un service spécial, au moins pour une évaluation. Le plus souvent, si une adolescente nie qu’elle a un problème, le simple fait de parler d’hôpital suffit à lui faire prendre conscience de la gravité de son état. Elle sera sans doute furieuse, mais c’est vous l’adulte responsable. Vous ne devez laisser ni sa colère ni ses larmes vous détourner de ce qui est nécessaire.
Carter ferma les yeux. Il essaya de se représenter la réaction de Carrie s’il la plaçait d’office dans un hôpital. Elle vivrait cela comme une trahison.
— Je vais prendre rendez-vous pour elle à votre bureau, dit-il. Le plus tôt possible.
— Demain matin à 10 heures, répondit aussitôt la psychiatre.
— Nous y serons.
— Je devrai lui parler seule à seule.
— Tout à fait. Je resterai dans la salle d’attente au cas où elle chercherait à s’esquiver.
— Elle va vous en vouloir.
— Je m’en accommoderai, du moment qu’elle va mieux.
Le Dr McDaniels le dévisagea avec compassion.
— Elle est votre sœur, pas votre fille, mais sachez qu’il est très difficile de voir l’un de vos proches vous regarder avec rancune, avec haine même. Il faudra vous y préparer. Vous devriez peut-être discuter avec Ronnie ou Dana Sue Sullivan, pour qu’ils vous expliquent comment ils ont assumé la situation lorsque Annie en était au même stade.
— Bonne idée. Mais je crois que je pourrai supporter qu’elle m’en veuille. Ce sera moins dur que de la regarder sombrer sans savoir comment l’aider.
— Bien. Nous prévoirons sans doute aussi quelques séances avec vous et la plus jeune de vos sœurs. Dans les cas d’anorexie, il est très important de voir toute la famille. Si c’est bien d’anorexie que souffre Carrie, ce qui n’est pas encore établi.
— Tout ce que vous voudrez. Ce sera probablement une bonne chose pour Mandy aussi. Elles ont eu tant de chagrin à la mort de nos parents. J’ai fait de mon mieux mais je sens bien qu’elles renferment beaucoup de choses en elles.
— Le chagrin pourrait être la cause du comportement de Carrie. Si c’est le cas, nous lui trouverons un meilleur moyen de l’exprimer.
Carter hocha la tête, soulagé de s’être confié au Dr McDaniels.
— A demain matin, dit-il. Voulez-vous voir Raylene avant de partir ? Je peux passer quelques minutes avec elle ?
Pour la première fois, la psychiatre lui sourit, et il fut frappé par la profonde humanité et la générosité que révélait ce sourire.
— Je crois qu’elle a davantage besoin de vous que de moi pour l’instant, dit-elle. Rappelez-lui seulement que je reviendrai après-demain, à l’heure habituelle.
Carter la raccompagna, et prit un instant pour rassembler son énergie avant d’entrer dans la cuisine. L’entrevue avec Raylene risquait fort d’être houleuse. Pendant qu’il parlait avec la psychiatre, elle n’avait sans doute pas cessé de se reprocher d’avoir paniqué et de se répéter qu’elle ne s’en sortirait jamais. Et quoi qu’il lui dise, elle ne l’entendrait sûrement pas.
Il la trouva à la table de la cuisine, le regard lointain, les joues humides.
— Ça va ? demanda-t-il.
Aussitôt il se maudit pour l’ineptie de cette entrée en matière.
Raylene se contenta de hausser les épaules.
— J’ai discuté avec le Dr McDaniels, poursuivit-il. Elle est formidable. J’emmène Carrie la voir demain matin.
Cette fois, il obtint une réaction : pendant un bref instant, le visage de Raylene s’éclaira.
— C’est bien, murmura-t-elle.
Prenant son courage à deux mains, il enchaîna :
— Raylene, pour ce qui s’est passé tout à l’heure…
— Je ne veux pas en parler. C’était humiliant.
— Mais non ! C’était très courageux, au contraire. Chaque fois que tu poses le pied hors de cette maison, tu surmontes une terreur que je ne peux même pas imaginer.
— Tu affrontes des choses bien plus difficiles chaque jour dans ton travail. Moi, j’ai peur de mon ombre. C’est stupide ! C’est dingue ! D’ailleurs je suis dingue.
— Ne dis jamais cela ! s’écria-t-il. Tu fais des crises de panique. C’est tout. Cela se soigne. Tu vas t’en sortir.
Il fut terrifié de voir le regard qu’elle tourna vers lui. Un regard dépourvu de toute émotion.
— Et si je ne m’en sors pas ? Si je passe le reste de ma vie enfermée dans cette maison ?
— Nous trouverons une solution, dit-il.
— Pas « nous », déclara-t-elle avec force. C’est mon problème.
— Désolé de te contredire. Quoi qu’il arrive, toi et moi, nous sommes amis. Et les amis ne se laissent pas tomber. Si tu as un problème, quel qu’il soit, je serai auprès de toi.
— Tu as déjà assez de problèmes avec Carrie. Tu ne peux pas en plus endosser le mien.
— Si. Je le peux.
Tout au fond de ses yeux, il vit jaillir une étincelle d’espoir qui s’éteignit aussitôt.
— Mais Carter…
— Pas de « mais », la coupa-t-il. Je ne te laisserai pas tomber. Repousse-moi tant que tu voudras, je reste.
Un bref sourire éclaira le visage pâle de Raylene.
— Au fond, murmura-t-elle. Le plus dingue des deux, c’est toi.
— Peut-être. Mais c’est comme ça. Bien ! Je dois aller travailler. Je peux te laisser ?
— Laurie va bientôt ramener les enfants et je crois que Sarah rentre tôt ce soir. Ne t’inquiète pas. Je serai bien entourée.
A son habitude, il se pencha pour effleurer ses lèvres des siennes mais cette fois, le baiser léger qu’il s’accordait habituellement ne lui suffit pas. Presque malgré lui, il s’attarda. Comme elle ne s’écartait pas, il l’embrassa plus intensément, la goûtant, la savourant… jusqu’au moment où il l’entendit gémir tout bas. Capturant son regard du sien, il murmura contre sa bouche :
— Cela vaut la peine que l’on se batte, tu ne crois pas ?
Il recula très lentement, en tremblant un peu.
Elle lui souriait enfin…
— Je crois que oui, souffla-t-elle.
En la quittant, il se sentait plus optimiste qu’il ne l’avait été depuis des semaines. Non seulement pour l’avenir de sa sœur, mais aussi pour le sien.



Chapitre 16
Raylene passa une mauvaise nuit à se demander si elle progresserait jamais au-delà d’un certain point. La confiance que manifestaient le Dr McDaniels, Carter et Sarah ne suffisait pas à la rassurer. C’était comme une malédiction : chaque fois qu’elle croyait gagner du terrain, il se passait quelque chose et elle se retrouvait à la case départ.
Ce matin-là, de bonne heure, elle entra dans la cuisine fatiguée et le moral au plus bas. Sarah, qui animait la matinale à la radio, était déjà levée et buvait un café.
— Tu en fais une tête ! lança-t-elle gaiement.
Puis, comme Raylene ne lui répondait pas, elle fit une grimace comique et ajouta :
— D’accord. Pas de bonne humeur.
— Désolée. Je n’ai pas beaucoup dormi.
— A cause de ce dont tu m’as parlé hier soir ? Ce qui s’est passé pendant ta séance avec le Dr McDaniels ?
— Oui. Mais je n’en prie, ne dis rien. Je n’ai pas envie de revenir là-dessus.
Sarah ouvrit la bouche… et la referma aussitôt.
— Merci, dit Raylene avec un pâle sourire.
— Si je n’étais pas obligée d’aller travailler, tu ne te défilerais pas aussi facilement.
— Sauvée ! Va amuser ton public. Et amuse-toi bien aussi.
Inquiète, Sarah l’observa avec attention.
— Raylene, tu es sûre que ça va ? Et si je t’envoyais quelqu’un pour te remonter le moral ?
— C’est gentil à toi, mais je ne veux voir personne.
C’était même la seule chose dont elle était sûre : elle devait régler cette question toute seule ; elle devait trouver la force de s’accrocher aux merveilleux rayons d’espoir entrevus ces derniers jours, plutôt que de sombrer dans le désespoir à chaque échec.
Elle eut pourtant de la visite, quelques heures plus tard.
— Sarah m’a téléphoné, lui apprit Carter avant qu’elle n’ait ouvert la bouche pour lui demander de partir. Elle m’a dit que tu n’étais pas bien. Que se passe-t-il ?
— Toujours la même histoire ! lança Raylene d’un ton désinvolte. Tu as le temps de boire quelque chose ? Un café, un thé ? Carrie a vu le Dr McDaniels ce matin ? Raconte ! Comment Carrie a-t-elle réagi quand tu lui as dit qu’elle avait rendez-vous pour voir une psy ?
Carter leva les yeux au ciel.
— Exactement comme tu l’imagines. Elle s’est mise dans une colère noire et a refusé tout net d’y aller. Ensuite, comme je n’ai pas cédé, j’ai eu droit aux grandes eaux. Elle m’a supplié de ne pas l’obliger.
— Et tu as tenu le coup ?
— Heureusement, oui. Je n’ai pas répondu, pas expliqué, j’ai fait comme si je n’entendais pas. Je peux te dire que je n’étais pas fier de moi. Je me faisais l’effet d’un monstre.
— Mais tu devais bien savoir, au fond, que tu avais raison ?
— C’était difficile à croire pendant qu’elle me suppliait en pleurant. J’ai horreur que l’on pleure, surtout si c’est à cause de moi.
— Mais en fin de compte, tu as réussi à l’y emmener ? demanda Raylene en le faisant asseoir sur le canapé.
— Oui. Mais si tu avais vu le regard qu’elle m’a jeté en disparaissant dans le bureau du Dr McDaniels !
— Et tu sais comment s’est passée la séance ? Carrie a dit quelque chose, ou tu as pu discuter avec le Dr McDaniels ?
— Je dois la revoir demain. Nous y allons tous les trois. Pour l’instant, Carrie ne me parle toujours pas, pas plus qu’à Mandy. La psy dit que c’est normal. A ce stade, elle estime que nous nous sommes tous ligués contre elle. Nous sommes l’ennemi.
— Je suis désolée.
— Moi aussi, mais c’est comme cela. Même moi, je vois qu’il n’y a pas d’autre solution, et je préfère cela à un placement dans un centre spécialisé. J’ai essayé de lui faire comprendre que c’était la meilleure option mais elle répète qu’elle n’a aucun problème, que je suis méchant et que, écoute bien, j’abuse de mon autorité.
Il semblait si abattu que Raylene posa sa main sur sa joue. C’était la première fois qu’elle prenait l’initiative d’un tel geste de tendresse, et elle vit la surprise dans les yeux de Carter.
— Le plus dur est fait, lui dit-elle. A partir d’aujourd’hui, elle va commencer à aller mieux. Il y aura des moments difficiles. Il y en a eu beaucoup avec Annie, tu sais. Je me souviens de périodes où Ty était le seul qu’elle acceptait d’écouter. Tous les autres étaient des monstres, même Ronnie, alors qu’elle avait toujours adoré son père. C’était terrible pour Ronnie de devoir se montrer dur avec elle. Tu devrais peut-être lui parler, lui demander comment il a géré la colère de sa fille.
— Crois-moi, je le ferai ! J’ai besoin que l’on me répète que nous allons nous en sortir. Si tu savais comme je trouve rassurant de voir Annie et sa famille, leur tendresse, leur connivence, après ce qu’ils ont enduré.
Raylene sentit sa gorge se serrer.
— Je commence seulement à mesurer combien c’est important, l’espoir, murmura-t-elle.
*
*     *
Une fois par semaine, parfois deux, Carter contactait l’administration pénitentiaire pour demander si la date de libération de Paul Hammond était fixée. Les responsables avaient promis de le tenir informé mais il se refusait à courir le moindre risque. Une audience pouvait se reporter ou s’avancer, et il ne voulait pas être pris de court.
En attendant, pour compléter ses renseignements, il décida de se rendre à Charleston. Ce serait l’occasion d’une sortie en famille ; il déposerait les filles dans le quartier des magasins et s’en irait poser quelques questions à l’hôpital où Paul Hammond avait exercé.
Ce qu’il apprit l’alarma encore plus car il comprit que Raylene n’était pas la première victime de Hammond mais seulement celle qu’il avait épousée et la seule qui soit allée trouver la police. La plupart des femmes à qui il parla la trouvaient très courageuse. D’autres en revanche estimaient que son geste revenait, socialement parlant, à un suicide.
— En tout cas, elle ne pourra pas revenir à Charleston, déclara l’une des infirmières. Dans ce milieu, les épouses souffrent en silence ou elles s’en vont discrètement, mais elles ne créent pas de tel scandale. Leur attitude me dégoûte, elle autorise les hommes à se défouler en toute impunité. Mme Hammond a eu un grand courage.
— Et Hammond ? Il pourra de nouveau exercer ? Il sera le bienvenu ?
— Pas dans cet hôpital en tout cas, affirma l’infirmière avec force. Et je crois qu’aucune femme n’acceptera d’être soignée par lui ou de lui confier ses enfants. Les hommes le soutiendront peut-être. Si cela ne dépendait que de moi, il perdrait le droit d’exercer. Nous verrons ce que décidera l’ordre des médecins.
Carter serra les dents. Il voulait voir ce fumier perdre tout, jusqu’à sa dignité, mais il redoutait les conséquences d’une humiliation trop complète. Si, à sa sortie de prison, Hammond se heurtait à un rejet général, cela renforcerait sa haine envers Raylene.
En retournant chercher ses sœurs, Carter était plus soucieux que jamais.
— Pourquoi tu ne dis rien ? demanda Mandy en s’installant près de lui à l’avant.
— Je réfléchis, répondit-il. Comment ça s’est passé pour vous ? Contentes de votre après-midi ? Vous n’avez pas beaucoup de paquets. Dois-je conclure que vous n’avez pas complètement vidé mon compte en banque ?
— Carrie n’a rien voulu acheter, grogna Mandy.
— Je n’ai pas besoin de fringues, répliqua sa sœur d’un ton sec en s’installant à l’arrière.
Depuis qu’elle avait commencé à voir le Dr McDaniels, elle ne leur adressait plus la parole que sur ce ton amer et hargneux. Si Carter avait espéré que cette sortie à Charleston détendrait un peu l’atmosphère, il s’était trompé.
Refusant de se laisser abattre, il lança gaiement :
— C’est une grande première ! Je croyais que tu mourais d’envie de faire du shopping dans une ville où les magasins avaient un peu de style.
— Je n’ai eu envie de rien.
— Elle a dit qu’elle avait l’air énorme dans tout ce qu’elle essayait, intervint Mandy.
— Je n’ai jamais dit ça ! s’écria Carrie en foudroyant sa sœur du regard. J’ai dit que je me sentais grosse aujourd’hui. J’ai trop mangé ce matin.
Carter se garda de lui rappeler la demi-tranche de pain grillé et la bouchée d’œufs brouillés qu’elle avait consenti à avaler. C’était plus qu’elle ne mangeait habituellement, certes, mais pas suffisant pour lui faire prendre un gramme.
Lors de leur dernière entrevue, le Dr McDaniels avait recommandé à Carter de surveiller la prise de nourriture de Carrie et de la tenir au courant, mais de ne pas endosser le mauvais rôle en lui faisant des remarques. Ce temps viendrait, lui assurait la psychiatre, une fois que la nutritionniste aurait posé quelques bases. Carrie ne le savait pas encore, mais elle devait la rencontrer cette semaine.
— Dites, proposa Carter, bien décidé à changer de sujet, si on allait voir un film avant de rentrer ?
— Ce serait cool ! s’écria Mandy.
— Je n’en ai pas envie, laissa tomber Carrie avec mépris.
— Ou nous pourrions aller visiter quelque chose.
Il jeta un regard rapide à Mandy pour lui demander de ne pas intervenir.
— La dernière fois que vous êtes venues à Charleston, ce sont les parents qui vous ont emmenées, ajouta-t-il. Vous étiez petites. Vous n’avez pas vraiment vu grand-chose.
— J’étais assez grande, rétorqua Carrie. On va s’ennuyer.
Un instant, Carter sentit la patience l’abandonner.
— D’accord. Alors qu’est-ce que tu proposes, toi ? demanda-t-il en s’efforçant de contrôler sa voix.
— On n’a qu’à rentrer, soupira-t-elle.
— Ah non ! protesta Mandy. On est ici, je veux en profiter. Allez, Carter. Ce n’est pas parce qu’elle est de mauvaise humeur qu’elle doit décider. On peut au moins aller au marché du centre-ville. Il doit y avoir des stands trop cool. Et puis je commence à avoir faim.
— D’accord, dit aussitôt Carter.
Mandy avait raison, il ne fallait pas que Carrie fasse la loi ; à elle de suivre le mouvement, et s’amuser ou s’ennuyer à sa guise.
Il mit un certain temps à trouver une place pour se garer, et dès qu’il eut terminé sa manœuvre, Carrie annonça qu’elle resterait dans la voiture. Il se retourna et prit son air le plus sévère.
— Pas question. Je ne peux pas t’obliger à t’amuser, mais tu viendras avec nous.
— Tu n’es qu’une grosse brute ! lança-t-elle. Si maman et papa étaient là, tu… tu…
Et elle fondit en larmes. Pris de court, Carter cherchait ce qu’il pourrait lui dire quand Mandy passa sur le siège arrière pour se jeter dans les bras de sa sœur.
— Ils me manquent aussi, chuchota-t-elle en enfouissant son visage dans le cou de Carrie.
Elles restèrent ainsi, accrochées l’une à l’autre, jusqu’à ce que les sanglots de Carrie s’apaisent. Quand elles se séparèrent, Carter, la gorge serrée, leur tendit une poignée de mouchoirs en papier.
— Ça va mieux ? demanda-t-il avec douceur.
Carrie hocha la tête, et il remarqua que son petit visage triste semblait très jeune tout à coup.
— Je suis désolée d’avoir été pénible toute la journée…, murmura-t-elle.
— Oh, ce n’est pas nouveau, ça, la taquina Mandy en la poussant doucement de son coude.
Carrie consentit à sourire.
— Tu vas me le payer, le bébé. Tu vas devoir m’acheter la première chose qui me fait envie, avec ton argent.
— D’accord, répondit Mandy, conciliante.
Saisissant la main de Carrie, elle la tira hors de la voiture.
Carter les suivit en soupirant. Chaque jour qui passait voyait grandir l’admiration qu’il éprouvait pour ses parents. Jetant un coup d’œil vers le ciel, espérant que où qu’ils soient, ce couple héroïque puisse l’entendre, il murmura :
— Désolé. Je regrette vraiment tout ce que je vous ai fait endurer.
*
*     *
Raylene écouta Carter lui raconter la scène dans la voiture. De retour de Charleston, après avoir laissé ses sœurs à la maison, il était venu lui offrir une paire de boucles d’oreilles qu’il avait trouvée sur le stand d’un petit artisan.
— Les filles m’assurent qu’elles vont avec tes yeux, dit-il.
En apprenant que Carrie et Mandy avaient choisi le bijou pour lui, Raylene ne put retenir un petit rire.
— Sais-tu seulement de quelle couleur sont mes yeux ? demanda-t-elle.
— Bien sûr, ils sont bleus.
— Gris bleu ? Bleu ciel ? Bleu sombre ?
Il fronça les sourcils, soupçonneux.
— C’est un test ?
— Absolument.
— Tout ce que je sais, c’est qu’avant, en regardant tes yeux, je n’y lisais que la tristesse. Maintenant, il y passe toutes sortes d’émotions.
— C’est-à-dire ?
— A cet instant précis, je vois une envie de rire. Quelquefois de la joie, ou de la colère.
Avec son sourire le plus dévastateur, il ajouta :
— Et quand tu te laisses aller, je vois aussi du désir. A moins que mon ego masculin ne me joue des tours…
Raylene le regarda, amusée.
— C’est vrai, avoua-t-elle. J’ai envie de toi, ou au moins une part de moi a envie de toi.
— Et l’autre part ?
— Elle a une peur bleue d’avoir trop envie de toi.
— Et c’est possible, ça ? demanda-t-il avec un nouveau sourire.
— Ah ! les hommes… Ecoute. Vouloir quelque chose ou quelqu’un à ce point, c’est tout nouveau pour moi.
— Mais tu étais bien amoureuse de ton mari, non ?
— J’étais une adolescente éblouie par un riche et beau garçon, et crois-moi, cela m’est passé bien vite. Toi, c’est… différent. Cela me semble réel et rempli de toutes sortes de… possibilités.
— Mais tu fais très attention à ne pas y mettre un nom.
— Oui, reconnut-elle avec un sourire rapide.
Car si elle définissait ce qu’elle ressentait, elle avait bien peur de n’y découvrir que de l’amour ; et l’idée la terrifiait.
Carter scruta son visage et demanda avec gravité :
— Le problème, c’est l’émotion ou l’intimité physique ?
— Les deux. Tu te souviens de ce qui s’est passé il y a quelques semaines, quand tu m’as prise dans tes bras ?
— Je t’avais surprise, voilà tout. Je t’ai embrassée depuis et tu n’as pas eu peur. Je dirais même que cela s’est très bien passé.
— Oui, mais…
— Et l’autre jour, c’est toi qui es venue vers moi. Tu commences à te sentir en confiance, tu sens que je ne ferai rien que tu ne voudrais pas que je fasse.
— Je te fais confiance, oui, mais je peux toujours paniquer sans raison. C’est… instinctif. Et si cela m’arrive au mauvais moment ? Cela gâcherait tout.
Il étudia son visage un instant et lui sourit.
— As-tu le sentiment que je te presse trop ? Pour pouvoir te faire l’amour ?
— Non, pas du tout. Tu es merveilleux, incroyablement patient mais… un homme s’attend tout de même à faire l’amour, tôt ou tard, avec la femme à qui il s’intéresse, non ?
— Un homme espère faire l’amour, la corrigea-t-il. J’aimerais beaucoup te faire l’amour, c’est vrai, mais rien ne presse. C’est toi qui décides.
Raylene le dévisagea, émue.
— Sais-tu à quel point tu es extraordinaire ?
— Je suis peut-être l’un de ces rares hommes évolués dont rêvent toutes les femmes ? suggéra-t-il, très pince-sans-rire.
— Tu l’es. J’ai beaucoup de chance.
— Oh, non. La chance est toute de mon côté.
Il y eut un bref silence, puis Carter reprit :
— Je peux te poser une question ?
— Bien sûr. Tout ce que tu voudras.
— Avant, je… je menais ma vie comme je voulais, je sortais avec les femmes qui me plaisaient, sans penser au lendemain ou même à la semaine suivante. L’avenir n’existait pas, je ne restais jamais longtemps avec une femme et je… je m’ennuyais vite.
— Autrement dit, tu étais un célibataire typique.
— Oui. Vu sous cet angle, oui. Et c’est alors que mes parents sont morts. Cela a été un gros chagrin, bien sûr, mais cela m’a aussi fait l’effet d’un coup de semonce : la vie ne dure pas éternellement. De plus, j’ai eu l’énorme responsabilité d’élever mes sœurs.
— Mais tu as assumé, dit-elle avec tendresse. Tu t’es adapté, tu as changé ta vie pour elles.
— Pour être franc, je ne me suis pas adapté si bien que ça, tout au moins pas les premiers temps. J’en voulais à la vie de m’avoir pris mes parents et de me laisser me débrouiller tout seul avec Carrie et Mandy. Je devais créer des rapports complètement nouveaux avec elles. Je m’énervais pour des riens alors que je savais qu’elles avaient du chagrin. Je ne m’en sortais pas au quotidien et je mourais de peur de tout gâcher. Je le redoute encore, mais cela m’a beaucoup aidé de m’installer à Serenity. Et puis… et puis je t’ai rencontrée.
— Et c’est une chance ? demanda-t-elle, le cœur battant.
— Bien sûr ! Tu es ce qui m’est arrivé de mieux. Tu m’as mis les deux pieds sur terre, tu m’as soutenu chaque fois que j’en ai eu besoin.
Il tendit la main vers elle, suspendit son geste, puis traça le contour de sa joue avec une douceur, une tendresse qui la bouleversèrent. Le regard plongé dans le sien, il ajouta :
— Tu m’as enseigné la patience et cela, c’est un miracle.
— J’ai fait tout ça ? murmura-t-elle, étonnée.
— Et plus encore. Grâce à toi, j’ai trouvé un peu de confiance en moi.
Il se tut un instant et, sans quitter son regard, conclut :
— Alors prends tout le temps dont tu as besoin. Parce que je sais, avec chaque fibre de mon être, que tu vaux la peine que je t’attende.
*
*     *
Walter ne communiquait plus avec Rory Sue que par courriel. Il était très satisfait d’avoir su éviter tout nouveau face-à-face, et donc toute tentation, mais en revanche, si le but recherché était de ne plus penser à elle, il devait reconnaître qu’il avait lamentablement échoué car Rory Sue hantait ses pensées jour et nuit, et il se demandait combien de temps il pourrait tenir sans la revoir.
Il se morfondait chez Rosalina devant une bière et une pizza lorsque Sarah se glissa sur le siège qui lui faisait face.
— Lamentable, murmura-t-elle.
— Quoi donc ?
— Toi, tout seul ici, alors que tu aimerais mieux être de sortie avec Rory Sue.
Il cherchait encore ce qu’il pourrait lui répondre quand elle reprit :
— Je ne la porte pas dans mon cœur, tu le sais, mais je vois bien que le courant passe entre vous. Pourquoi ne fais-tu rien ?
Il lui jeta un regard interdit.
— Cela fait un effet très bizarre de discuter de ma vie sentimentale, ou de son absence, avec mon ex-femme.
— Oh, arrête de tout compliquer, Walter ! Nous étions aussi des amis, à une époque.
Ce fut plus fort que lui : il lui sourit. La Sarah d’aujourd’hui était douée d’une telle franchise.
— Tu as changé, lui dit-il.
— J’espère bien ! Maintenant, dis-moi pourquoi tu traînes ici tout seul au lieu d’aller la retrouver.
— Si tu veux la vérité, c’est lié à toi.
— A moi ? Mais cela fait longtemps que nous…
— Je sais, la coupa-t-il. Mais notre mariage a laissé des impressions indélébiles en moi. J’ai tout gâché avec toi, et je voudrais être sûr de faire mieux la prochaine fois.
— Alors c’est quoi, ton plan ? Eviter les femmes ?
— Non. J’essaie juste de ne pas me précipiter comme je l’ai fait avec toi. J’étais amoureux fou de toi dès le premier jour, et je n’ai jamais pris le temps de réfléchir.
— C’était réciproque.
— Et tu vois comment cela s’est terminé.
— Le problème n’est pas que nous soyons tombés amoureux, mais que nous n’ayons pas fait suffisamment d’efforts pour que l’amour dure. Je te jure, c’est émouvant, ta façon de donner ton cœur aussi facilement, au lieu de chercher à te préserver comme le font tant d’hommes. Maintenant, tu dois juste apprendre à gérer les moments difficiles.
— Oui, admit-il. Je crois que toute la difficulté est là.
— Alors téléphone-lui ! Ce n’est pas pour autant que tu dois la conduire à l’autel.
— Est-ce que je détecte un certain sentiment d’urgence dans ta voix ?
— Ecoute, telle que je la connais, Rory Sue n’a aucune patience. Si tu la tiens à distance trop longtemps, elle trouvera un homme plus accommodant.
— Dans ce cas, c’est que nous n’avions rien à faire ensemble.
Sarah soupira, agacée.
— Alors tu la testes ? Parce que si c’est le cas, tu la perdras, tu peux en être sûr. Et ce ne sera pas parce qu’elle ne tenait pas à toi mais parce qu’elle croira que tu ne l’aimes pas. Il ne faut pas jouer à ces petits jeux en amour, Walter. Il n’y a que les imbéciles immatures qui s’y risquent.
Le regardant bien dans les yeux, elle ajouta :
— Et sauf en ce qui me concerne, tu n’as jamais été un imbécile.
Et sans un mot de plus, elle alla rejoindre Travis, qui l’attendait au comptoir.
Médusé, Walter fixait la banquette qu’elle venait de quitter. Elle venait de lui faire voir la situation sous un jour tout à fait nouveau. Sans prendre le temps de réfléchir, il saisit son portable et pressa une touche.
— Rory Sue ? dit-il, tout heureux de l’accueil joyeux qu’elle lui fit. Cela te dirait de me retrouver chez Rosalina ?
— J’ai une meilleure idée, répondit-elle aussitôt. Apporte la pizza ici. Mes parents sont partis pour quelques jours avec le bébé, nous aurons la maison pour nous.
Son premier réflexe fut de refuser mais les paroles de Sarah résonnaient encore à ses oreilles.
— J’arrive tout de suite ! lança-t-il.
Il espérait seulement qu’il ne regretterait rien le lendemain.



Chapitre 17
Pour s’occuper, et surtout pour ne plus penser, Raylene choisit la tâche qui lui déplaisait le plus dans une cuisine : le nettoyage du réfrigérateur. Elle jetait tous les restes accumulés quand elle entendit un coup hésitant frappé à la porte qui donnait sur le jardin. Elle ouvrit à une Mandy en larmes.
— Je peux entrer ? demanda l’adolescente d’une voix étranglée.
Sans attendre de réponse, elle se jeta dans les bras de Raylene et éclata en sanglots.
— Carrie ne me parle plus ! On s’était juré de toujours se soutenir et maintenant elle pense que je l’ai laissée tomber. Elle me déteste !
— Bien sûr que non, la rassura Raylene.
Doucement, elle fit asseoir Mandy et s’installa en face d’elle en serrant ses mains entre les siennes.
— En ce moment, expliqua-t-elle, elle en veut au monde entier. A toi, à Carter, à moi aussi sûrement. Elle ne veut pas s’avouer qu’elle se fait du mal, alors il faut que tous les autres soient coupables. Tu as bien compris qu’il faut absolument la faire soigner, n’est-ce pas ?
— Je suppose, oui. Mais on a toujours été une équipe, toutes les deux, même quand maman et papa étaient encore là. Carter ne vivait plus à la maison mais nous deux, on se disait tout.
— Vous avez de la chance. Non, je parle sérieusement. Il vous est arrivé des choses terribles mais ce lien entre vous, c’est rare et précieux. Moi je n’ai pas eu de frère ou de sœur, mais c’était un peu comme cela avec Sarah et Annie. Chacune savait qu’elle pouvait compter sur les deux autres.
— Alors tu me comprends ! Carrie devrait pourtant savoir qu’elle peut me faire confiance. Mais c’est comme si je n’existais plus.
— Je suis absolument certaine que cela ne durera pas. Carrie se débat un peu au hasard, elle s’en prend à tous ceux qui sont proches d’elle, et c’est normal. Mais elle va bientôt y voir plus clair, et elle va vite comprendre que Carter et toi, vous faites ce dont elle a besoin. Elle vous pardonnera et tout redeviendra comme avant.
Avec un énorme soupir, Mandy sécha ses larmes.
— J’espère…
Levant ses yeux gonflés vers Raylene, elle demanda :
— Je peux travailler un peu dans ton jardin ? Je sais bien que c’est Carrie qui devait t’aider mais j’ai besoin de faire quelque chose et je me sens toujours mieux quand je jardine.
— Moi aussi, je me sentais mieux quand je jardinais. Vas-y, défoule-toi sur mes mauvaises herbes. Mais fais bien attention de ne pas rester dehors trop longtemps, il fait une chaleur torride aujourd’hui. Emporte une bouteille d’eau.
Mandy se leva, le visage déjà plus joyeux.
— Je ferai attention. Tu ne veux pas venir m’aider ? Ce n’est pas loin, et je serais près de toi.
Raylene hésita. Depuis sa dernière crise de panique, elle était sortie deux fois avec le Dr McDaniels et tout s’était bien passé. Pouvait-elle tenter une séance de jardinage avec Mandy ? Ce serait peut-être bien d’essayer ?
— Tu sais quoi, ma belle ? Je crois bien que je vais venir.
— C’est vrai ? Tu viens ? s’écria Mandy, enchantée.
— En tout cas, je vais essayer.
— C’est cool ! Je dois faire quelque chose pour que ce soit plus facile pour toi ?
Elle était si heureuse de l’aider que malgré son appréhension, Raylene ne put s’empêcher de sourire.
— Contente-toi d’être là. Mandy, attends ! Juste une chose. Si je commence à mal respirer, ou si je panique, ça ira pour toi ? Je ne voudrais pas te faire peur.
— Ça ira, répondit l’adolescente avec beaucoup de sérieux. Dis-moi juste ce que je dois faire.
— Tu prends ma main et tu m’aides à rentrer. C’est tout.
— Compris !
Elle s’empara des deux bouteilles d’eau minérale que lui tendait Raylene et sortit d’un pas léger, comme si la perspective d’une crise de panique ne l’impressionnait pas le moins du monde.
Raylene prit son temps, respira profondément s’engagea lentement dans le patio, puis sur la pelouse. Quelques instants plus tard, elle rejoignait Mandy, déjà agenouillée au bord d’un parterre et occupée à arracher les mauvaises herbes avec énergie. Avec des précautions de convalescente, Raylene s’agenouilla à son tour, émerveillée de sentir la tiédeur de la terre, la chaleur du soleil sur ses épaules. Et cette petite brise, chargé du parfum des roses !
Près d’elle, Mandy travaillait avec beaucoup de concentration, examinant rapidement chaque brin d’herbe avant de l’arracher, prenant soin de ne pas abîmer les fleurs. Comme Raylene lui enviait sa capacité à se perdre dans cette tâche si simple… De son côté, elle restait sur le qui-vive, à guetter le premier signe de panique. Mais rien ne vint. Lorsque, au bout d’une demi-heure, elle sentit un délicieux sentiment de triomphe se glisser en elle, elle décida qu’il valait mieux rentrer pendant qu’elle pouvait se retirer sur une victoire.
Elle se releva en contemplant avec satisfaction le résultat de ses efforts. Elle avait bien travaillé, mais ce n’était rien à côté de la surface désherbée par Mandy.
— Tu es douée pour ce travail, lui dit-elle en souriant.
L’adolescente leva les yeux vers elle, sceptique.
— Oh, ce n’est pas bien compliqué. Enfin, ce n’est pas de l’astrophysique.
— N’importe quelle tâche vaut la peine d’être bien faite, que ce soit du désherbage ou de l’astrophysique. Je vais rentrer commencer à préparer le dîner. Tu restes manger avec nous ?
Le visage de Mandy s’illumina.
— Je peux ?
— Si Carter est d’accord, oui.
— Cool ! Je lui téléphonerai dès que j’aurai terminé cette plate-bande. Tu sais que tu es restée presque aussi longtemps que moi ?
— Je sais ! s’écria Raylene en riant. C’est cool, non ?
Ce sentiment d’euphorie l’accompagna tout au long des préparatifs du dîner. Ce soir, elle avait prévu un plat unique, un gratin avec des pâtes, du steak haché, du fromage fondu, qu’elle servirait avec une salade. Elle glissait le plat au four quand Mandy rentra, soucieuse, une longue liane à la main.
— J’ai arraché ça et puis j’ai vu qu’il y avait ces petites fleurs qui sentent bon. C’est une mauvaise herbe ou pas ?
Etonnée, Raylene examina le brin de chèvrefeuille. Jamais elle n’en avait vu dans ce jardin ; c’était pourtant difficile à manquer car sous ces latitudes, la plante proliférait au point de pouvoir envahir un terrain en une saison. A Charleston, le chèvrefeuille était son ennemi juré. Le propriétaire précédent de la maison l’avait laissé s’installer et quoi qu’elle fasse pour s’en débarrasser, il revenait toujours. Avec son parfum si doux et sa ténacité, la plante avait presque fini par la séduire, malgré le désordre qu’elle créait.
— Du chèvrefeuille…, murmura-t-elle. Je ne sais pas du tout d’où il vient.
— C’est ma faute, dit la voix de Carter derrière elle.
Raylene sursauta et le dévisagea avec attention.
— Tu as planté du chèvrefeuille ? Mais qui ferait une chose pareille ?
— Tu m’as parlé du chèvrefeuille dans ton jardin de Charleston. A t’entendre, c’était un véritable fléau mais il m’a semblé capter quelque chose dans ta voix. Comme si cela te plaisait, au fond, de lui faire la guerre. Alors, comme j’en avais dans mon jardin…
Bouleversée, elle contempla cet homme qui avait su comprendre cela à partir de quelques mots lâchés au hasard.
L’air un peu penaud, il expliqua :
— C’est probablement ridicule, mais j’ai pensé que si le chèvrefeuille commençait à envahir ton jardin, tu ne le supporterais pas et tu sortirais en courant pour l’arracher…
Mandy les contemplait tous deux avec impatience.
— Alors ? Je le laisse ou pas ? Il y en a beaucoup, cela court tout le long de la palissade.
Mais Raylene ne répondit pas. Elle souriait, enveloppée par le regard de Carter. Il la regardait avec tant d’espoir, comme s’il lui avait offert bien plus qu’une liane envahissante : le déclic qui la libérerait une fois pour toutes de sa phobie. C’était beaucoup demander à un brin de chèvrefeuille, mais elle sentait qu’elle devait prendre exemple sur cette plante qui ne renonçait jamais à pousser et à fleurir, même quand on passait son temps à l’arracher.
— Tu la laisses, dit-elle enfin en se tournant vers Mandy.
Peut-être qu’un jour, la liane fragile et têtue réussirait là où tant d’autres avaient échoué. Si c’était le cas, Raylene ne la considérerait plus jamais comme un fléau. Ce serait, chaque été, son miracle.
*
*     *
Carter scruta le visage de Carrie tandis que le Dr McDaniels la présentait à la nutritionniste, une jeune femme au visage fin et au look original. En temps normal, elle aurait sûrement plu à Carrie mais quand celle-ci comprit la raison de sa présence, elle se ferma complètement.
— Tu étais au courant, je parie ! lança-t-elle à son frère, furieuse. Tu savais qu’elle serait là.
Il hocha la tête, impassible.
— Et tu ne m’as rien dit ?
— Tu sais comme moi qu’il valait mieux ne pas te prévenir, répondit-il gentiment mais fermement. Tu aurais refusé de venir.
— Bien sûr ! s’écria-t-elle. Je n’ai pas besoin qu’on surveille tout ce que j’avale. Surtout quelqu’un que je ne connais même pas !
— Si, tu en as besoin, intervint le Dr McDaniels, d’un ton très calme. Carrie, je sais qu’au fond, tu sais très bien que tu as besoin que l’on t’aide à retrouver un mode d’alimentation plus sain. Tu as transformé la nourriture en ennemi. Si tu continues sur ta lancée, tu tomberas malade.
— Et je mourrai, conclut Carrie d’une voix morne. Je sais, on me l’a déjà dit.
— Et alors ? demanda la nutritionniste en s’asseyant auprès d’elle.
— Et alors quoi ? J’ai peut-être envie de mourir !
Un silence affreux s’installa dans la pièce. Les deux thérapeutes accueillirent calmement cette déclaration mais Carter, choqué, ouvrit la bouche sans parvenir à articuler un son.
— Parce qu’alors, tu serais auprès de tes parents ? demanda le Dr McDaniels avec douceur.
Les larmes ruisselèrent aussitôt sur le visage de Carrie, et elle hocha la tête.
Jamais, de toute sa vie, Carter ne s’était senti aussi horrifié, aussi impuissant. Du regard, il demanda à la psychiatre la permission d’intervenir. Comme elle acquiesçait, il vint s’accroupir devant sa sœur. Sa petite sœur qui avait perdu ses parents et cherchait désespérément son chemin. Elle affichait tant d’assurance, elle s’affirmait avec tant de force qu’il oubliait parfois combien elle était jeune.
— Carrie, tu te rends compte combien ce serait affreux pour Mandy et moi si on te perdait ? demanda-t-il doucement.
Il prit ses mains dans les siennes, cherchant à lui transmettre tout l’amour qu’il éprouvait pour elle.
— Tu te passerais très bien de moi ou de Mandy, répliqua Carrie d’une voix dure. Nous avons gâché ta vie.
— Vous avez changé ma vie, corrigea-t-il. Et je vis bien mieux depuis que vous êtes avec moi. Je ne m’étais pas rendu compte que la famille me manquait autant. Rien ne compte davantage pour moi que ton bonheur et celui de Mandy. C’est insupportable de sentir que tu es si malheureuse que tu préférerais mourir que d’être avec nous.
— Mais nous te créons beaucoup de souci. Surtout moi.
— Et c’est pour cela que nous sommes ici. Tu crois que si je me fichais de ce qui t’arrive, j’insisterais autant pour te faire soigner ? Crois-moi, ce serait beaucoup plus facile de te laisser faire à ta guise. Carrie, tu as un avenir extraordinaire devant toi, je veux que tu guérisses et que tu le vives à fond, chaque minute. Je veux être là quand tu décrocheras ton diplôme à l’université, je veux danser à ton mariage et boire le champagne le jour où tu seras élue présidente des Etats-Unis.
Elle le fixa, les yeux ronds… et pouffa de rire.
Carter, qui avait presque oublié le son de son rire, ressentit alors un grand bonheur.
— Je crois que tu peux rayer le champagne de ta liste, dit-elle. Mais je veux bien danser avec toi à mon mariage…
— Alors tu dois croire que le Dr McDaniels et la nutritionniste vont tout faire pour t’aider à trouver le bonheur. Je t’en prie, écoute-les au lieu de refuser tout ce que l’on te propose.
Elle cligna des yeux pour retenir une nouvelle crise de larmes.
— Tu ne renonceras jamais ? murmura-t-elle d’une petite voix.
— Jamais. On est tous les trois, toi, moi et Mandy. Si l’un de nous a des ennuis, les deux autres voleront toujours à la rescousse. C’est juré.
Elle bascula de sa chaise directement dans ses bras et il la serra contre lui, ému. Son corps menu lui sembla si fragile, si frêle qu’il eut presque peur de le briser, mais il ne relâcha pas son étreinte. Carrie avait besoin de croire à son amour, de sentir sa force. Et en cet instant, c’était tout ce qu’il pouvait lui donner.
*
*     *
Après cette étape vitale, Carter fut chargé de superviser chaque repas de Carrie. Cette dernière semblait avoir enfin compris que le programme de soins était conçu pour l’aider, mais elle se mettait encore parfois en colère et supportait mal cette surveillance à laquelle elle était soumise. Carter prit deux jours de congé pour rester auprès d’elle. Le second jour, il s’accorda une visite rapide à Raylene pour la mettre au courant de la situation.
— Si je viens moins, ce n’est pas parce que je n’en ai pas envie, lui expliqua-t-il.
— Oui, bien sûr, Carrie a besoin de ta présence. Si je peux faire quoi que ce soit.
— C’est gentil mais non. Nous devons régler cela en famille.
Il vit la lumière s’éteindre brusquement dans les yeux de Raylene et comprit alors qu’il aurait dû mieux choisir ses mots. Mais c’était trop tard ; le mal était fait. Assis en face de Raylene, il la sentit s’éloigner de lui à une vitesse vertigineuse, sans bouger d’un centimètre. Frustré et inquiet, il chercha à expliquer ce qu’il était venu dire.
— Je veux dire que Carrie traverse une crise très grave, Raylene, c’est encore pire que ce que je croyais. Elle songeait à mourir, tu te rends compte ?
Et cette idée le hantait toujours, même si le Dr McDaniels lui avait dit que maintenant que Carrie avait exprimé cela, les risques étaient moindres.
— Carter, crois-moi, je comprends, murmura Raylene d’une voix atone.
— Je te téléphonerai si souvent que tu en auras vite marre de m’entendre, lui promit-il.
Le regard de Raylene le glaça ; c’était un regard distant, impersonnel. Il aurait aimé pouvoir rester plus longtemps pour la convaincre qu’il ne s’éloignerait qu’un temps, mais il devait se présenter à son travail dans une demi-heure, et il voulait voir Carrie auparavant. Il jeta un coup d’œil rapide à sa montre. Il n’avait que trop tardé.
— Je dois me sauver, dit-il. Je te téléphone tout à l’heure.
Il posa un léger baiser sur ses lèvres, cherchant malgré sa hâte à lui communiquer toute sa tendresse. Mais il ne sentit rien en retour chez Raylene, juste une tristesse, une résignation.
— Ce n’est que temporaire, murmura-t-il.
— Sans doute, répondit-elle sans conviction. C’est probablement mieux ainsi.
Il la fixa d’un air étonné.
— Que veux-tu dire par là ? demanda-t-il.
— Carrie a un chemin difficile devant elle, et tu dois l’aider. Moi, je ne ferais que te créer des difficultés supplémentaires. Nous devrions peut-être regarder les choses en face, et tourner la page.
— Quoi ? Tu veux rompre ?
— Oh, Carter…, soupira-t-elle tristement. Nous n’avons jamais réellement été ensemble.
— Attends, attends ! Pourquoi dis-tu cela aujourd’hui ? Il s’est passé quelque chose ? Nom de Dieu, j’ai encore tout fait de travers !
Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre, jura entre ses dents et ajouta :
— Je ne peux pas discuter maintenant, mais je reviendrai. Toi et moi, ce n’est pas fini.
Raylene lui sourit mais, derrière son sourire, il n’y avait rien, rien qu’une résignation qui le terrifia.
Si seulement il avait quelques minutes pour tenter de mieux lui expliquer… Mais il devait partir. Et quelque chose lui disait que même avec davantage de temps, il ne parviendrait pas à lui faire entendre raison.
*
*     *
— Tu as rompu avec Carter…, répéta Sarah d’une voix mourante.
— Oui. Cela valait mieux. Il ne peut pas gérer mes problèmes en ce moment. Il doit se concentrer sur sa sœur.
Sarah se redressa, prête à livrer bataille.
— Certaines personnes sont parfaitement capables de mener deux problèmes de front, décréta-t-elle. Je parie que Carter est très doué sur ce plan. Regarde la façon dont il parvient à travailler en tant que shérif adjoint tout en organisant la nouvelle police de Serenity !
— Ce n’est pas la même chose, protesta Raylene, butée. Justement, il a aussi son travail, il est débordé de toutes parts. Je ne fais que lui poser un problème de plus et moi, de mon côté, je dois me concentrer sur ma guérison. Ensuite…
Comme elle ne disait plus rien, Sarah lança sèchement :
— Ensuite quoi ?
— Ensuite, nous… nous pourrons de nouveau tenter notre chance.
— Je ne comprends pas. Tu vas nettement mieux. Tu travailles au jardin presque tous les jours. Mandy et toi, vous vous entendez à merveille. A ce propos, tu as pensé à sa réaction ?
— Elle pourra toujours venir quand elle voudra.
— Et tu crois vraiment qu’elle le voudra encore quand elle saura que tu as quitté son frère ? Tu représentais un réel appui pour elle et maintenant, tu la laisses tomber.
Raylene n’avait pas vu les choses de cette façon…
En voyant Carter aussi fatigué et préoccupé lors de sa visite trop rapide, elle s’était seulement dit qu’elle ne devait plus lui imposer ses propres problèmes et que ce serait généreux de lui rendre sa liberté. Et puis n’avait-il pas refusé son aide en disant qu’ils devaient affronter leurs difficultés en famille, l’excluant par là même de sa vie ?
— Tu penses sincèrement que je me trompe ? demanda-t-elle néanmoins.
— Bien sûr que oui ! Voilà un homme adorable, merveilleusement attentionné qui s’attache à toi, et par je ne sais quel tour de passe-passe, tu retournes la situation en prétendant que tu lui rends service en le flanquant à la porte ? Bien sûr que tu te trompes. Et si tu ne me crois pas, faisons venir les Magnolias et voyons ce qu’elles ont à te dire.
— Je voulais qu’il puisse mieux s’occuper de Carrie, qu’il ait plus de temps pour elle. Je croyais l’aider.
— Tu l’aiderais davantage en étant à ses côtés et en l’écoutant quand il a besoin de parler. Sur qui peut-il compter si tu le laisses tomber ?
— C’est vrai… Je me sens stupide maintenant…
— Dans ce cas, fais tes excuses à Carter à la première occasion. Moi, j’appelle Annie et les autres. Je veux des renforts pour le cas où tu te dégonflerais.
*
*     *
Comme d’habitude, les Sweet Magnolias répondirent aussitôt à l’appel. Une heure plus tard, la maison était pleine de monde, et au grand désarroi de Raylene, l’opinion générale soutenait Sarah : tout le monde pensait que Raylene avait pris une décision irréfléchie et inutile.
— Si j’étais toi, je téléphonerais à Carter à la première heure demain matin pour lui dire que je regrette, lui conseilla Annie.
— Tu as bien plaqué Ty quand tu as appris, pour Dee-Dee et le bébé, lui rétorqua-t-elle.
— Tu ne vas tout de même pas comparer nos deux situations ? Ty m’avait trompée. Je ne l’ai pas quitté pour qu’il puisse se concentrer sur sa petite famille mais parce que j’étais folle de rage. Carter te demande uniquement un peu de temps pour s’occuper de sa sœur et toi, tu l’envoies promener.
— C’est lui qui m’a repoussée, corrigea Raylene. Moi, je lui proposais mon aide.
— Il s’est mal exprimé ! répliqua Annie, excédée.
Vaincue, Raylene jeta un regard interrogateur à la ronde.
— Vous pensez toutes que j’ai tout gâché ? demanda-t-elle.
— Moi, oui, répondit Sarah.
— Moi aussi, renchérit Annie.
Raylene scruta les visages de Maddie, Helen, Dana Sue et Jeanette, ces femmes plus âgées à qui la vie avait donné davantage de sagesse.
— Et vous, vous avez quelque chose de positif à me dire ? leur demanda-t-elle.
— Désolée, ma grande, mais non, répondit Dana Sue. Tu n’as pas agi par égoïsme, bien au contraire, mais je pense que tu as pris trop à cœur une phrase sans importance. Je pense aussi que tu croyais réellement donner à Carter la porte de sortie dont il avait besoin.
— Mais c’était assez présomptueux de ta part, intervint Jeanette. Il ne te demandait pas une porte de sortie. C’est un grand garçon, s’il avait voulu rompre, il te l’aurait dit en face. Pas en te prévenant qu’il devait prendre ses distances quelque temps.
— Exactement, approuva Maddie.
Muette, Raylene se tourna vers Helen qui n’avait encore rien dit.
— Je crois qu’à force de nous demander comment Carter va réagir et combien c’est injuste envers lui, nous passons à côté du nœud du problème, déclara cette dernière.
— Attention ! gémit Maddie. Nous allons entendre l’interprétation rationnelle et analytique de la situation !
Helen la toisa par-dessus le bord de son verre de margarita.
— Du balai ! lança-t-elle amicalement. Je disais donc que nous n’avons pas tenu compte d’un élément important : si Raylene a fait cela, c’est parce qu’elle avait envie ou besoin de le faire.
Elle se tourna vers la jeune femme.
— Raylene, je me trompe ? demanda-t-elle. Il y a une raison, en dehors de celle dont nous avons parlé, pour laquelle tu voudrais cesser de voir Carter ? Cette histoire n’était-elle pas seulement le prétexte idéal ?
Stupéfaite, Raylene se carra contre le dossier de son siège. Elle réfléchit un instant. Helen aurait-elle raison ? L’idée d’une relation amoureuse avec Carter commençait-elle à lui peser ?
Comme elle ne disait rien, Helen lui lança un regard de compassion.
— C’est bien ce qu’il me semblait, dit-elle simplement. Tu as besoin de temps, toi aussi. Au moins autant que lui.
Les Sweet Magnolias se mirent à parler toutes ensemble de la justesse de cette analyse, apportant leur propre point de vue dans un joyeux brouhaha.
Les voyant entièrement occupées à débattre de son cas, Raylene se glissa hors de la pièce et se replia dans la cuisine.
Elle venait à peine d’allumer le plafonnier quand un coup léger à la porte du jardin la fit sursauter. Carter… Carter debout sur le seuil, au clair de lune, le visage marqué par l’épuisement. En dépit de la façon dont ils s’étaient quittés la dernière fois, elle fut heureuse de le voir.
— J’ai vu que tu avais du monde alors je suis passé par-derrière, en espérant pouvoir te parler quelques instants, dit-il. Je ne resterai pas longtemps.
— Ce n’est pas un problème. Les Sweet Magnolias sont toutes dans le salon en train de discuter de la folie que j’ai commise en rompant avec toi, lui confia-t-elle, contrite.
Il sembla un instant saisi, puis amusé.
— Et leur conclusion ?
— Mon opinion est la seule qui compte réellement ! s’exclama-t-elle, vexée.
— Et ton opinion, c’est…?
— Je pense toujours que j’ai pris la bonne décision mais je sens que je n’ai pas été tout à fait franche avec toi. Nous pourrions en reparler, quand tu auras le temps ?
— Alors tu ne me fermes pas tout à fait la porte ?
— Disons que je la laisse… entrouverte ?
— Je m’en contenterai. Pour l’instant…
Posant un baiser sur sa joue, il ajouta qu’il repasserait la voir dès qu’il aurait un peu de temps libre.
Restée seule, elle s’appuya avec un soupir contre la porte ouverte.
Carter avait tenu à passer la voir, même pour quelques instants ; pour tenter d’éclaircir la situation, malgré ce qu’elle lui avait dit. Cela montrait combien il tenait à elle. A elle de déterminer maintenant jusqu’où elle était prête à s’engager. Suffisamment pour affronter toutes les difficultés ? Ou cherchait-elle réellement, comme le pensait Helen, un prétexte pour échapper à une relation qu’elle désirait, mais pour laquelle elle n’avait pas le courage de lutter ?



Chapitre 18
Il se passa près d’une semaine avant que Carter ne trouve le temps d’aller voir Raylene. Il téléphona aussi souvent qu’il le put et fut soulagé de sentir que ces conversations, toujours trop brèves, étaient aussi chaleureuses qu’auparavant. Soit elle avait changé d’avis pour ce qui était de le rejeter, soit elle cachait ce qu’elle ressentait.
Le vendredi, il prit son service très tôt et fut libre en milieu d’après-midi. Carrie, qui avait finalement accepté la place de serveuse, travaillait au Wharton, Mandy était allée se baigner avec une copine. Il avait deux heures devant lui avant de devoir rentrer surveiller le dîner.
Il prit le temps de se doucher, d’enfiler un jean propre et une chemise fraîchement repassée, mit un peu de l’after-shave offert par Mandy pour son anniversaire… et se moqua de lui en se rendant compte qu’il se comportait comme un gamin de seize ans le soir de sa première sortie avec une fille. C’était atterrant. Raylene et lui n’en étaient quand même plus là ! A ce stade, le problème n’était pas de savoir s’ils tenaient l’un à l’autre, mais de découvrir si leurs sentiments seraient suffisamment forts pour surmonter tous les obstacles.
Lorsque Raylene lui ouvrit, elle sourit en le voyant.
— Tu cherches à faire bonne impression ? lui lança-t-elle, moqueuse. Ma foi, c’est assez réussi. Tu veux boire quelque chose ?
De son côté, elle avait verni les ongles de ses orteils, un rouge vif extrêmement sexy. Il jeta un coup d’œil à ses pieds et eut la joie de la voir rougir.
— Du thé glacé, ce sera très bien, répondit-il, avec un petit sourire.
— Si tu veux, nous pouvons nous installer dans le patio. Grâce à la compagnie de Mandy, je sors tous les jours maintenant.
— Elle ne m’a rien dit ! s’écria Carter, surpris.
— Normal. Elle me protège. Le Dr McDaniels lui a expliqué combien le poids des attentes des autres compliquait souvent les guérisons.
— D’accord pour le patio. A moins que tu préfères rester à l’intérieur ?
— Non, en fait, je crois que j’ai envie de te montrer mes progrès. Allons dehors.
— Je pourrais m’asseoir près de toi sur la balancelle ?
— Si tu veux.
Puis, haussant les sourcils d’un air innocent, elle ajouta :
— Tu comptes profiter de la situation ?
Il scruta son visage avec attention.
— Tu as une attitude étrange aujourd’hui. La séance avec le Dr McDaniels s’est-elle particulièrement bien passée ?
— A peu près comme d’habitude.
— Tu as eu une bonne nouvelle ?
— Non, je me suis juste réveillée de très bonne humeur, et il ne s’est rien passé jusqu’ici pour pourrir ma journée.
— C’est une mise en garde ?
— Pas du tout !
Elle sortit avec une belle assurance et s’installa à l’ombre.
Après une brève hésitation, Carter vint s’asseoir près d’elle.
— Cela ira ? demanda-t-il.
— Très bien.
Il fut tenté de rire et de bavarder de tout et de rien avec elle et de voir où cela les mènerait, mais il n’était pas homme à repousser une confrontation. Et ils avaient quelques détails à régler.
— Je crois que nous devrions parler de ce qui s’est passé l’autre jour, déclara-t-il.
— Oui, nous devrions. J’ai beaucoup réfléchi. Je crois que nous nous sommes quittés sur un malentendu. En fait, j’ai très bien compris que tu voulais te concentrer sur Carrie, et dans un sens, cela m’arrangeait bien. Comme cela je pouvais de mon côté m’occuper de mon problème sans la pression supplémentaire de vouloir être quelqu’un de normal pour toi.
Carter sourit ; il espérait bien que ce serait là l’explication.
— Je comprends que tu puisses parfois ressentir une certaine pression de ma part, dit-il, mais ce n’est jamais volontaire.
— Je le sais. Je me bouscule moi-même, en partie parce qu’il me semble que tu es trop beau pour être vrai.
— Moi ? Mais…
— Tu es incroyablement patient, le coupa-t-elle, et ce n’est pas courant chez un homme. Je redoute toujours que tu ne te lasses et que tu ne me quittes.
— Jamais.
— Il y a autre chose. Je crois que si je fais un drame de chaque échec, c’est parce que je me sens toujours aussi loin du but. Le but étant de devenir le genre de femme qui te conviendrait.
— Mais tu es la femme qui me convient ! protesta-t-il.
— Pas comme je suis en ce moment. Voyons, tu as déjà le problème de Carrie à assumer, ce serait injuste de te demander d’assumer aussi ma phobie.
— Mais tu vois combien tu vas déjà mieux !
— Le fait que je puisse m’asseoir dehors te suffit ? demanda-t-elle, sceptique.
— Sérieusement Raylene, tu ne vois pas à quel point je compte sur toi ?
— Oui, mais en ce qui concerne Carrie, tu as dit que vous deviez affronter cela en famille.
Il réprima un soupir. Il savait bien qu’il n’aurait jamais dû dire cela.
— Je n’ai jamais voulu te repousser ou suggérer que nous n’avions pas besoin de toi, Raylene.
— C’est pourtant ce que j’ai entendu. Je me suis sentie exclue, incapable de contribuer en quoi que ce soit à la guérison de Carrie.
— Je suis désolé.
— Si tu savais comme c’est frustrant pour moi de ne pas pouvoir être là pour elle, pour toi.
— Mais tu as été là pour nous tous ! Raylene, je ne comprends pas, c’est comme si tu tenais à minimiser le rôle que tu joues dans nos vies. Le temps que tu passes avec Mandy est aussi important pour elle que pour toi. Nous devons consacrer tant d’énergie et d’attention à Carrie que Mandy pourrait facilement se sentir oubliée. Et grâce à toi elle ne l’est pas. Pour moi, c’était un souci de moins de la savoir ici. Tu ne vois vraiment pas combien tu m’aides ?
Comme elle le regardait, peu convaincue, il insista :
— Je parle très sérieusement. Mandy a besoin d’une présence féminine. Pas pour remplacer sa mère, ce serait impossible, mais pour lui donner des repères, un point de vue différent du mien. Toi, tu lui offres cela et je sais que tu en ferais autant pour Carrie si elle te le permettait.
— Peut-être, dit-elle dans un soupir. Mais il me semble que je devrais contribuer davantage. Tu aurais besoin d’une véritable partenaire.
— Et j’ai le sentiment d’en avoir une.
— Mais regarde, pour Carrie : je ne peux rien lui offrir parce que je ne peux pas sortir d’ici et aller la voir. Elle n’est pas revenue ici depuis notre dispute, elle refuse même de me parler au téléphone. Je peux la comprendre, elle a le droit de ressentir cela, mais n’importe qui d’autre aurait pu aller la trouver, depuis le temps, pour clarifier la situation. Tu comprends ? C’est moi l’adulte, c’est à moi d’arranger les choses. Et je ne peux pas le faire tant que je suis enfermée ici.
— Tout ce que je vois, c’est que tu te reproches une chose qui n’est pas du tout ta faute. Carrie, c’est mon problème, pas le tien.
Elle le regarda comme s’il venait de la gifler. Une fois de plus, il comprit comment elle interprétait ses paroles et cette fois, il se hâta de corriger la trajectoire :
— Et ne te méprends pas sur mes paroles. Je ne dis pas cela comme si tu ne comptais pas, comme si tu n’avais pas ta place auprès de nous.
— Je comprends très bien. Et tu viens de confirmer ce que je disais : il faut protéger cette pauvre Raylene et lui éviter d’avoir à affronter les vraies difficultés.
— Je n’ai pas dit cela !
— C’était tout comme. Je crois que tu ferais bien de partir maintenant.
Frustré et furieux, il la dévisagea. Ils en revenaient donc toujours à ce malentendu absurde ?
— Nous n’avons pas fini d’en parler, laissa-t-il tomber.
— Moi, j’ai fini, répliqua-t-elle en se levant. Je suis désolée, Carter, mais je sais que j’ai raison : nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre en ce moment. Plus tard, cela changera peut-être mais pour l’instant, nous devons régler chacun nos propres problèmes.
— Pour l’amour du ciel, Raylene ! C’est quand même fou cette…
— Ah, mais justement : je suis folle.
Elle parlait d’une voix si déterminée que cela effraya Carter davantage que ce qu’elle lui disait.
— Bon sang, tu n’es pas folle ! Personne ne croit cela, et surtout pas moi. Tu es, en revanche, la femme la plus têtue et la plus contrariante que j’aie jamais rencontrée !
— Flatteur, murmura-t-elle en se levant.
Déstabilisé, il la suivit des yeux. Les choses ne pouvaient pas se terminer de cette façon ! Ce fut plus fort que lui : sans réfléchir, il se leva à son tour et l’attira dans ses bras pour l’embrasser. En temps normal, jamais il ne se serait autorisé un geste pareil, mais il ne savait plus ce qu’il faisait.
Sous le choc, Raylene se figea un instant, puis se tordit entre ses bras, et se débattit de toutes ses forces. Il la relâcha aussitôt en s’injuriant tout bas. Reculant d’un pas, il plongea son regard dans celui de la jeune femme, y lut la panique, et lutta contre l’instinct qui le poussait à lui ouvrir les bras pour la réconforter.
— Je suis absolument désolé, murmura-t-il. Je n’ai pas réfléchi. Je voulais juste te montrer combien je tenais à toi.
Immobile, les bras croisés sur sa poitrine, elle hocha la tête en tremblant.
— Je le sais bien, chuchota-t-elle.
Levant la tête, elle braqua sur lui un regard rempli d’une grande lassitude.
— Tu comprends maintenant pourquoi cela ne marchera jamais entre nous ? demanda-t-elle. Je ne peux même pas répondre normalement à un baiser.
— Ne dis pas « jamais ». Je te laisserai du temps, si c’est ce que tu veux, mais ne me dis pas que tu ne voudras jamais essayer de nouveau.
— Carter, cela ne sert à rien…
— Cela, je refuse de l’accepter.
Elle esquissa un petit sourire triste.
— Qui est le plus buté des deux maintenant ?
— C’est pour cela que nous sommes parfaitement assortis.
Il posa furtivement une main sur son bras.
— Je reviendrai te voir, lui promit-il. Nous deux, ce n’est pas terminé.
Pourtant, en retournant vers sa voiture, il se demandait sérieusement s’il restait le moindre espoir.
*
*     *
Raylene n’en pouvait plus. Après une nuit blanche, elle n’avait aucune envie de passer une heure avec le Dr McDaniels à ressasser son mariage et les problèmes insolubles auxquels elle se heurtait avec Carter.
Pendant un bref instant, quand il l’avait embrassée, la veille, elle s’était autorisée à ressentir toute l’émotion, toute la passion qu’il tentait de lui communiquer. Des sensations autrefois familières s’étaient engouffrées en elle, comme la joie, la confiance, la passion. Oh, comme elle désirait tout cela ! Pendant une fraction de seconde, le bonheur lui avait semblé à portée de sa main, puis la terreur avait tout balayé. Ce n’était plus Carter qui la serrait contre lui mais un autre, un homme dont l’étreinte était faite pour intimider, pour faire souffrir. N’échapperait-elle donc jamais à ce que Paul lui avait fait endurer ?
— Vous semblez épuisée, lui dit le Dr McDaniels dès qu’elle la vit. Tout va bien ?
— Moi ? répondit-elle amèrement. Bien sûr que non.
— Racontez-moi cela, demanda la psychiatre d’un ton apaisant qui hérissa la jeune femme.
— Pour quoi faire ?
— Parce que si nous ne trouvons pas la solution du problème, vous ne progresserez plus.
— J’ai progressé pourtant, protesta Raylene.
Par pur esprit de contradiction, elle se sentait pour une fois d’humeur à se concentrer sur ses progrès plutôt que ses échecs. Mais elle ne put s’empêcher d’ajouter :
— Mais cela n’ira peut-être pas plus loin.
La psychiatre haussa un sourcil.
— Vous allez donc vous contenter de pouvoir sortir dans le patio ? Est-ce la vie dont vous rêviez ?
— Non, c’est vrai…
— Très bien. Dans ce cas, au travail. Nous allons tenter une nouvelle approche aujourd’hui. Il y a une part de votre vie dont nous n’avons guère discuté. Parlez-moi de votre mère.
— Comme c’est freudien, laissa tomber Raylene avec un petit rire. Nous allons mettre tous mes problèmes sur le dos de mes parents ? Je vous en prie, vous savez comme moi que c’est Paul et lui seul qui est le responsable de ce gâchis.
— Il est responsable de ce qu’il vous a fait, oui, mais pas forcément de la façon dont vous avez réagi.
— C’est-à-dire ? demanda Raylene, intriguée.
— Jouez le jeu, Raylene. Parlez-moi de votre mère. Vous dites qu’elle ne vous a pas soutenue quand vous lui avez parlé des violences de Paul, mais avant cela ? C’était une bonne mère, une personne aimante vers qui vous pouviez vous tourner dans les moments difficiles ?
Raylene dut réfléchir à la question. Si elle pensait à sa mère, elle entendait aussitôt sa voix amère se plaindre de sa vie dans ce petit bourg perdu. Des plaintes et des reproches perpétuels. Autant Dana Sue accueillait chaleureusement les amis d’Annie, autant sa mère décourageait les visites. Et pour tout dire, elle s’isolait délibérément de ses voisins.
— Pas vraiment, non, répondit lentement Raylene. Elle s’intéressait surtout à ses propres problèmes. Elle a été malheureuse avec mon père, qui était un homme formidable dont le défaut principal, autant que je puisse en juger, était qu’il refusait d’aller s’installer à Charleston. Ma mère a détesté sa vie ici.
— Pourquoi n’ont-ils pas divorcé ?
— Franchement, je n’en ai aucune idée. Je suis sûre qu’ils auraient été plus heureux.
— Vous n’avez jamais posé la question à votre mère ? Ou à votre père ?
— Non. Je crois que j’avais trop peur d’un divorce pour oser évoquer la question. J’adorais mon père et je craignais que si ma mère le quittait, je serais obligée d’aller avec elle à Charleston.
— Et pourtant vous y êtes allée de vous-même.
Raylene n’avait jamais pensé à cela. C’était comme si elle avait choisi la vie que sa mère avait désirée en vain. Et curieusement, sa décision d’épouser Paul était venue libérer cette dernière de son exil, car le père de Raylene avait alors accepté de prendre sa retraite et de s’installer à Charleston pour rester près de sa fille et de ses futurs petits-enfants.
— Et comment avez-vous vécu le fait de grandir auprès d’une mère qui dénigrait sans cesse un univers que vous aimiez ?
Raylene laissa remonter ses souvenirs d’enfance… L’impression la plus claire était la tension perpétuelle qui régnait dans la maison. Elle eut beau chercher, elle ne retrouva pas un seul souvenir où ses parents se taquinaient, ou riaient ensemble ; seulement de la froideur, des silences lourds ou des disputes. Dans ce terrain miné, elle prenait des précautions infinies pour ne pas faire de vagues, elle s’efforçait de passer inaperçue. Au fond, elle ne pouvait se détendre qu’à l’école, ou avec Sarah et Annie.
— C’était angoissant, dit-elle. Je ne savais jamais à quoi m’attendre. Les seuls moments de vrai bonheur venaient quand mon père m’emmenait quelque part. Je me souviens tout particulièrement d’une journée à Myrtle Beach. Une autre fois, nous sommes allés à Disney World.
Le Dr McDaniels, habituellement si impassible, eut l’air surprise.
— Juste vous et votre père ? demanda-t-elle. Votre mère ne vous a pas accompagnés ?
Ce fut au tour de Raylene de réaliser l’étrangeté de ce qu’elle venait de dire.
— Non…
— Et quand vous alliez voir vos grands-parents ? Vous accompagnait-elle ?
— Non… C’étaient surtout mes grands-parents qui nous rendaient visite ici.
Les yeux de Raylene s’arrondirent de surprise. Elle commençait à entrevoir un élément dont elle n’avait pas pris conscience jusqu’ici…
— Raylene, demanda le Dr McDaniels, est-il possible que votre mère ait également été agoraphobe ?
Raylene la regarda sans la voir. Oui. C’était possible. C’était tout à fait possible, à la lumière de ce qu’elle savait aujourd’hui sur les crises de panique. A part peut-être pour les deux premières années de sa scolarité, quand sa mère l’accompagnait à pied à la maternelle, elle ne se souvenait pas d’une seule sortie avec elle. Sa mère ne l’avait jamais emmenée au Wharton, ou au cinéma. Nulle part.
— Oh, seigneur, chuchota-t-elle. Vous avez raison.
— Et si j’ai raison, ne trouvez-vous pas vraisemblable que lorsque vous avez été confrontée à une situation douloureuse, vous ayez réagi d’une façon qui vous semblait cohérente et familière ? Vous vous êtes enfermée chez vous. Comme votre mère.
— Mais elle est pourtant allée s’installer à Charleston.
— Et elle a recommencé à sortir ?
— Un peu. Pas beaucoup pour commencer, mais au bout de quelque temps, oui. Je suis sûre que oui.
— Dans ce cas, il se peut qu’étant enfin là où elle estimait devoir être, elle ait cessé de punir votre père en se coupant du reste du monde.
Raylene s’efforça de comprendre ce qu’elle entendait.
— Vous voulez dire que, dans son cas, ce n’était pas par peur ? demanda-t-elle.
— Je ne peux rien affirmer avec certitude sans en avoir discuté avec votre mère mais souvent, la façon dont le schéma se met en place n’a guère d’importance. La situation peut s’installer suite à des violences, comme pour vous, ou naître d’une sorte de désir passif-agressif de faire souffrir l’autre. Et c’est ce que j’aurais tendance à soupçonner chez votre mère. En fin de compte, le résultat est le même : on reste chez soi une journée, une semaine, puis plus longtemps, jusqu’à ce que cela devienne un mode de vie. Une fois que l’on est enfermé à l’écart du monde, il devient impossible de rompre le cycle sans une aide extérieure.
— Ecoutez, murmura Raylene, je suis assez bouleversée par cette découverte mais qu’est-ce que cela m’apporte concrètement ? Je ne vais pas brusquement piquer un sprint jusqu’au centre-ville ?
La psychiatre se mit à rire.
— Vous pouvez toujours essayer ! Qui sait ce qui se passerait ?
— Non, sérieusement, qu’est-ce que cela m’apporte d’avoir compris cela ?
— Pensez-vous que votre mère viendrait ici pour participer à une séance ?
— Franchement, j’en doute.
— Pas même si elle mesurait à quel point c’est important pour vous ? Je pourrais la contacter moi-même, lui expliquer ce qui vous arrive.
— En fait je ne sais pas si j’ai envie de la voir, avoua Raylene. Je ne lui pardonne pas son refus de m’écouter quand j’ai cherché à quitter Paul. Si elle était intervenue, les choses ne seraient sans doute pas allées aussi loin.
— Raison de plus pour qu’elle vienne. Vous avez des choses à vous dire, toutes les deux. Vous permettez que je l’appelle ?
— Si vous voulez, accepta Raylene à contrecœur.
— Bravo. Sincèrement. Nous venons de franchir une étape importante.
Raylene comprenait la satisfaction de la psychiatre mais en elle, rien n’avait changé. Elle voulait bien croire à l’importance de cette révélation mais ce qu’il lui fallait, c’était un miracle.
Parce que faute d’un miracle immédiat, elle s’apprêtait à perdre le seul homme capable de lui offrir la vie dont elle avait toujours rêvé…
*
*     *
L’idée de se servir de ses sœurs pour reprendre une place dans la vie de Raylene dérangeait Carter, mais puisque la situation de Carrie faisait partie du problème, il réussit à se convaincre qu’elle pourrait aussi contribuer à sa solution.
Ce soir-là, après le dîner et avant que les filles n’aient débarrassé, il décida de jouer cartes sur table.
— J’ai besoin d’un service, déclara-t-il.
— Tout ce que tu voudras, lança aussitôt Mandy.
— Oui, bien sûr, ajouta Carrie avec davantage de réserve.
— J’aimerais dîner avec Raylene demain soir.
Le visage de Carrie s’éclaira. Elle devait penser que pour un soir au moins, elle échapperait à sa surveillance.
— Eh bien, vas-y ! s’écria-t-elle. On saura se débrouiller.
— Je veux dire, nous trois, précisa-t-il. C’est important pour moi.
— Pas de problème, répondit Mandy. J’aime beaucoup Raylene. Et comme je vais chez elle presque tous les jours, je n’aurai qu’à m’incruster jusqu’à votre arrivée.
Le visage de Carrie s’était fermé.
— Allez-y, vous, marmonna-t-elle. Moi, ça ne m’intéresse pas. Je ne veux pas manger en public avec tout le monde qui me regarde.
— Pas « en public », lui fit remarquer Carter. Simplement chez Raylene.
— C’est la même chose. Je reste ici.
— C’est tous les trois ou personne, déclara-t-il.
— Parce que tu ne me fais pas confiance ? Tu crois que si je suis seule, je ne mangerai pas ?
— C’est une partie du problème, oui, convint-il.
— Une partie seulement ? demanda Carrie, intéressée malgré elle. Le reste, c’est quoi ?
Carter s’efforça de trouver les mots justes ; il avait appris à ses dépens qu’il fallait qu’il soit le plus précis possible pour éviter tout malentendu.
— Raylene se sent délaissée, tenue à l’écart, dit-il. Elle se fait beaucoup de souci pour toi. Tu n’es pas allée la voir depuis longtemps et moi, je reste beaucoup avec toi, ces derniers temps. Je pense que c’est important de lui montrer qu’elle compte pour nous.
L’expression de Carrie se fit encore plus méfiante.
— Mais elle t’a plaqué, non ?
— Je ne dirais pas cela, répondit Carter d’un air pincé.
— Et tu l’as revue depuis ?
— Je ne la vois pas aussi souvent qu’avant, et je ne l’ai pas vue depuis quelques jours.
— Parce qu’elle t’a plaqué, conclut Carrie.
— Non. Nous nous sommes mis d’accord pour nous laisser un peu d’espace.
— Ça ne tient pas debout, ton histoire, intervint Mandy. Si vous voulez vous laisser un peu d’espace, pourquoi veux-tu nous traîner là-bas pour le dîner ?
— Pour que nous lui servions de boucliers, lança Carrie. Il sait bien qu’elle ne nous flanquera pas à la porte, même si elle lui en veut à mort.
Carter réprima un mouvement d’irritation. Au diable les adolescentes qui comprenaient trop bien les choses !
— Ce n’est pas seulement cela, répondit-il avec toute la dignité dont il était capable. Je veux qu’elle sente qu’elle fait partie de notre famille.
Soutenant le regard de Carrie, il ajouta :
— Et je sais qu’elle voudrait te dire qu’elle regrette ce qui s’est passé la dernière fois que tu étais chez elle. Cela la tourmente de ne pas pouvoir venir te voir, et comme tu refuses de lui parler au téléphone… Tu agis ainsi parce que tu sais qu’elle ne peut rien y faire.
Carrie rougit brutalement.
— Je ne cherche pas à lui créer des soucis…, marmonna-t-elle.
— Je sais cela, mais les adultes s’inquiètent pour les jeunes quand ils les aiment.
Le regard pétillant, Mandy s’écria :
— Tu vas l’épouser ?
En entendant ce mot, l’estomac de Carter se contracta.
— C’est beaucoup trop tôt pour parler mariage, protesta-t-il. Mais je ne veux exclure aucune possibilité.
— Et cela n’arrivera pas si on ne va pas là-bas faire ami-ami, laissa tomber Carrie en soupirant.
Carter braqua sur elle son regard le plus sévère.
— Tu en veux toujours à Raylene ? demanda-t-il.
— Oui ! lança-t-elle d’un air de défi. Elle n’avait pas à me sermonner sur ce que je mange ! Ce n’était pas son affaire !
Puis, dans une de ces volte-face dont elle avait le secret, elle ajouta aussitôt :
— Mais je ne voulais pas me venger. Je ne veux pas qu’elle soit triste.
— Tu comprends bien que si elle t’a parlé de cette façon, c’était uniquement pour te protéger, n’est-ce pas ? Tu sais maintenant que tu t’abîmais la santé.
— Je suppose, oui…
Carter commençait à se demander si ce dîner serait une bonne idée en définitive. S’il voulait regagner le terrain perdu, la dernière chose dont il avait besoin était d’emmener là-bas une Carrie d’humeur agressive.
— Carrie, si nous décidons d’y aller, tu lui donneras sa chance ? Tu seras aimable ?
— Je ferai tout pour ne pas déranger ta vie sentimentale, promit l’adolescente, ironique. Mais si une seule personne aborde le sujet de la nourriture, je rentre à la maison. Tu dois promettre de ne pas rester là le regard braqué sur mon assiette.
— Nous allons dîner, objecta-t-il. Il sera forcément question de nourriture.
— Tu sais très bien ce que je veux dire.
— Très bien ! Je promets.
Carrie ne sembla pas très convaincue, mais elle céda.
— Dans ce cas, je viendrai, dit-elle à contrecœur.
— Cool ! s’écria Mandy.
Carter réprima un soupir. Il avait eu gain de cause, mais ce dîner lui semblait bien mal parti.



Chapitre 19
Raylene fut stupéfaite de voir Carter et ses sœurs se présenter à sa porte, les bras chargés d’un somptueux repas de chez Sullivan.
— D’après Dana Sue, il y a là tous tes plats préférés, lui dit Carter avec son sourire le plus désarmant. Cela suffira-t-il pour que tu nous ouvres ta porte et nous fasses rentrer ?
Malgré toutes ses bonnes résolutions, elle ne se sentit pas le courage de le renvoyer. D’ailleurs, c’était exactement l’occasion qu’elle attendait pour se réconcilier avec Carrie.
Tandis que Carter disposait le contenu des barquettes sur des plats de service, elle emmena les filles mettre le couvert.
— Tu manques à Carter, lui confia Mandy qui reçut aussitôt un bon coup de coude de la part de sa sœur.
— Tu n’es pas censée dire ça, lui reprocha Carrie. C’est comme de donner des informations à l’ennemi.
— Mais Raylene n’est pas une ennemie, bredouilla Mandy, déconcertée. C’est la petite amie de Carter. Enfin, c’est ce qu’il voudrait et on est censées l’aider. Ce n’est pas pour ça qu’on est venues ?
Affreusement gênée, Raylene coupa court à la discussion en proposant aux filles d’aller aider Carter dans la cuisine.
Quand ils s’installèrent autour de la table de la salle à manger, l’ambiance était à la gêne, et la conversation languissait.
Raylene ne parvenait pas à détacher son regard de Carrie. Malgré le suivi du Dr McDaniels, l’adolescente avait toujours le comportement typique d’une anorexique : elle manipulait ses couverts mais ne mettait quasiment rien dans sa bouche. Et Carter ne semblait rien remarquer. Devait-elle l’ignorer, elle aussi ? Ou tenter de lui faire voir que Carrie n’était pas tirée d’affaire ? Dans le doute, elle opta pour une question détournée, conçue pour attirer l’attention de Carter autant que pour obtenir une réaction de Carrie. Elle allait peut-être s’attirer les foudres de cette dernière mais il lui semblait qu’elle n’avait pas le choix.
— Carrie, tu n’aimes pas le pâté de viande ? demanda-t-elle d’un ton léger. C’est pourtant le meilleur de la région. J’en commande toujours quand j’ai besoin de réconfort.
— Il n’est pas mauvais, répondit Carrie d’un ton bref. Je n’ai pas très faim, voilà tout.
Carrie lança à son frère un regard que Raylene ne sut interpréter. Elle voulut tenter une autre approche.
— Tu aurais peut-être préféré sortir avec tes amis un samedi soir.
— Ce n’est pas ça, intervint la voix claire de Mandy. Carrie n’aime pas manger devant les gens, ça la gêne.
Carrie se tourna vivement vers sa sœur et lui jeta un regard furibond.
— Vous aviez promis qu’on ne parlerait pas de moi et de ce que je mange ! s’écria-t-elle d’une voix aiguë. Vous aviez promis ! J’aurais dû me douter que c’était un mensonge !
— Je suis désolée, bredouilla Mandy en blêmissant. Je ne voulais pas que Raylene pense que tu étais malpolie.
— Raylene sait très bien ce qui se passe, riposta Carrie. C’est quasiment à cause d’elle si je suis obligée de voir une psy.
— Pas du tout, intervint Carter. Tu es suivie par une psy parce que tu en as besoin en ce moment.
Furieuse de voir son frère se ranger aux côtés de Raylene, Carrie s’en prit de nouveau à sa sœur.
— J’en ai marre de tes critiques ! Tu devrais peut-être envisager de manger un peu mieux, toi aussi, avant de ressembler à une montgolfière !
Elle fit un mouvement du menton vers l’assiette de sa sœur, avec ses deux tranches de pain de viande et sa petite montagne de purée.
Carter ouvrit la bouche pour la gronder mais elle ne lui en laissa pas le temps.
— Laissez tomber ! Je rentre.
Et sans un mot de plus, elle sortit en trombe.
— Je dois y aller, dit Carter avec un regard d’excuse.
— C’est ma faute, murmura Raylene, les yeux brûlant de larmes refoulées. J’y vais.
— Mais…
— Elle n’a pas quitté la maison. Je n’ai pas entendu la porte. Si elle est partie, je te préviendrai et tu pourras y aller.
Elle trouva Carrie dans le salon, blottie dans l’angle du canapé, le visage ruisselant de larmes.
— Je regrette, ma belle, lui dit-elle en s’asseyant près d’elle. J’ai insisté et je n’aurais pas dû. Je sais bien que c’est un sujet sensible pour toi, je sais aussi que tu cherches à aller mieux. J’aurais dû te laisser tranquille. Pardonne-moi.
— Mais pourquoi tu as fait ça, alors ?
— Je t’ai déjà parlé d’Annie, mais je ne t’ai pas dit combien de fois je l’ai vue, comme toi ce soir, tripoter sa nourriture en faisant semblant de manger. Et moi, je n’en parlais à personne. Le soir où elle est tombée dans le coma, il m’a semblé que tout était ma faute parce que je n’avais pas fait en sorte que l’on sache qu’elle était en difficulté. Sarah a ressenti la même chose, Ty aussi, et tous ses amis. Tu ne peux pas imaginer combien c’était terrifiant d’être tous là-bas, à l’hôpital, à attendre que l’on nous dise si elle allait s’en sortir.
— Alors quand tu me vois, tu repenses à Annie. C’est comme si tu n’y pouvais rien, conclut Carrie. Je peux comprendre cela.
Elle semblait beaucoup moins en colère, mais elle ajouta pourtant :
— Mais il faut me faire confiance. Je suis suivie par le Dr McDaniels. J’ai compris que je devais manger. Et j’ai même compris pourquoi je réagissais comme je le faisais. J’essaie vraiment de changer. Je te jure !
Cette sincérité, ce regard vulnérable… Le cœur serré, Raylene murmura :
— Je le sais et je t’admire, Carrie.
— C’est vraiment dur, soupira Carrie en détournant les yeux. Beaucoup plus dur que je croyais. Et j’ai horreur qu’on me regarde tout le temps.
— Annie aussi en avait horreur, mais elle dit que l’on s’y fait. Une fois que tu perdras tes mauvaises habitudes, les autres recommenceront à te faire confiance, et on ne te surveillera plus.
— J’en doute. J’ai bien vu comment Dana Sue surveillait Annie à la fête du 4 Juillet. Même après tout ce temps !
— Je suppose qu’il reste toujours un fond d’angoisse, reconnut Raylene. Mais on perd cette impression d’être sous un microscope, tu verras. Bientôt tu te retrouveras telle que tu étais avant la mort de tes parents.
— Tu crois ? demanda l’adolescente, dont les yeux s’éclairèrent d’une lueur d’espoir.
— Tu commences à connaître Annie, non ? Tu ne trouves pas qu’elle a l’air heureuse, en pleine forme ?
— Elle a l’air bien dans sa peau, oui…
— Elle a encore quelques difficultés parfois, mais chaque fois qu’elle sent qu’elle pourrait régresser, elle va voir le Dr McDaniels. Elle a l’intelligence de reconnaître les signaux d’alerte, et de demander de l’aide.
Carrie poussa un gros soupir.
— S’il faut voir un psy toute sa vie…
Raylene sourit et, après un instant d’hésitation, serra Carrie dans ses bras.
— Dans ce cas, il faut faire des efforts encore plus énormes pour aller mieux, ma jolie !
Carrie consentit à lui sourire.
— Oui, ça dépend de moi, au fond.
— Eh oui ! Tu sais quoi ? J’aimerais beaucoup que tu viennes quelquefois travailler au jardin avec Mandy et moi. Chaque fois que j’y vais, j’ai l’impression de trouver davantage de force. Peut-être que pour toi aussi, ce serait une aide. En tout cas, nous passerions un bon moment ensemble, j’en suis persuadée. Cela me manque de parler avec toi.
— C’est vrai ? demanda Carrie, dubitative.
— Mais oui ! Je t’aime beaucoup, tu sais, et depuis que tu travailles au Wharton, tu dois savoir tout ce qui se passe en ville. Tu pourrais me raconter tous les derniers potins.
Le visage de Carrie rayonna.
— C’est vrai, je pourrais !
— Génial !
Raylene l’embrassa, et lui demanda avec un sourire :
— Alors ? Tu as envie de rejoindre les autres ?
— Faut bien, soupira Carrie à contrecœur.
— Allez, viens, ce ne sera pas si pénible. Je te jure de ne plus dire un mot sur ce que tu manges.
— Et tu diras à Carter de laisser tomber quand il voudra que je prenne du dessert ?
Raylene lui prit la main pour la faire lever.
— Promis ! Mais uniquement parce que si tu n’en manges pas, je pourrai prendre ta part. C’est du pudding du Sullivan !
— Il est si bon que ça ?
— Stupéfiant.
— Je prendrai peut-être une bouchée, pour voir.
— Je te parie que tu en prendras deux !
A son grand soulagement, Carrie se mit à rire.
— J’espère que vous vous remettrez ensemble, Carter et toi, dit-elle.
— Il t’a dit que nous ne nous voyons plus ?
— Il a surtout dit que tu l’avais plaqué. C’est pour cela que nous sommes venues. Il s’est dit que si nous étions avec lui, tu serais obligée de lui ouvrir la porte.
— Ton frère est un sournois.
— Ça, tu peux le dire !
Sournois mais déployant de tels trésors de stratégie pour la revoir… Une telle détermination, c’était touchant. Agaçant, mais touchant.
*
*     *
Le reste de la soirée avec Raylene se déroula sans heurts, mais Carter repartit avec le net sentiment de n’avoir pas réussi à lui démontrer qu’une relation entre eux était possible. Et malheureusement, au cours des quinze jours qui suivirent, il n’eut quasiment aucune occasion de pousser l’avantage qu’il avait peut-être eu lors de cette soirée. Entre son travail de shérif adjoint, les réunions quasi quotidiennes avec Tom pour préparer le budget que ce dernier soumettrait au Conseil municipal, et ses obligations familiales, il ne lui restait guère de temps libre. Le dossier de la nouvelle police de Serenity devait être sans faille car s’ils n’obtenaient pas les fonds nécessaires, tout serait fichu. Pourtant, chaque fois que Carter exprimait son inquiétude, Tom répondait invariablement :
— Howard Lewis tient à ce projet. La proposition sera approuvée, je te le garantis, et notre nouvelle police sera opérationnelle pour le premier de l’an !
Une perspective excitante. Carter ne prenait guère de plaisir à traiter ces questions financières, mais tous les autres aspects du projet le passionnaient. La seule chose qu’il redoutait, au fond, c’était de devoir, à l’avenir, passer beaucoup de temps derrière un bureau.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Tom demanda :
— Tu veux savoir si tu pourras encore travailler sur le terrain ?
— Exactement. Je suis entré dans la police pour aider les gens, pas pour signer des paperasses.
— Tu verras ! C’est tout le bonheur d’une organisation aussi petite que la nôtre. Avec des effectifs aussi restreints, nous devrons serrer le planning au maximum, et à mon avis, chaque fois que quelqu’un fera défaut, tu seras l’unique remplaçant disponible. Tu arpenteras les rues bien plus souvent que tu ne le crois.
Carter hocha la tête, soulagé.
— Pour parler de tout autre chose, poursuivit Tom, quelles nouvelles du côté de Paul Hammond ?
— J’ai encore contacté l’administration pénitentiaire ce matin. La date de son audience vient d’être reportée. Je n’ai pas su pourquoi mais cela repousse la possibilité d’une libération à septembre au plus tôt.
— Raylene aura-t-elle la possibilité de s’exprimer à cette audience ?
Aussitôt, il se reprit avec une grimace.
— Non, bien sûr, elle ne peut pas.
— Elle va envoyer une vidéo. Helen a tout organisé. Cela lui permettra de rappeler aux membres du comité de quoi il est capable. Helen demande également une injonction du juge, active dès l’instant de sa libération.
— Et il y a une chance pour que cela ait un effet ?
— Je ne compte pas prendre de risques, éluda Carter.
— Dans ce cas, je vais alerter mes gars que les chantiers dont nous avons parlé devront être repoussés au mois de septembre.
— Cela risque de poser problème ?
— Pas du tout. Tous ceux à qui j’ai parlé estiment qu’il faut placer des yeux et des oreilles autour de Raylene dès que Hammond sera libre. Il n’entrera pas dans le quartier sans que nous le sachions.
Carter aurait aimé le croire. Il savait pourtant qu’il suffirait d’un rien pour que cet homme passe à travers les mailles du filet. Les journées seraient sécurisées, mais les nuits ? Travis avait promis d’être là-bas le plus souvent possible, Walter également. Quant à lui, il était prêt à passer ses nuits devant la maison si c’était nécessaire, mais il savait trop bien qu’un homme réellement déterminé trouvait généralement un moyen d’agir.
*
*     *
Lorsque Helen vint lui annoncer que le comité venait d’approuver la libération de Paul, un tremblement incontrôlable s’empara de Raylene. On était à la mi-septembre, et Paul sortirait de prison à la fin du mois.
— Je suis absolument désolée, dit Helen, visiblement furieuse. Nous avons fait tout notre possible pour les convaincre de le garder plus longtemps. J’ai même demandé un nouveau report d’audience, mais son avocat m’a taillée en pièces. Carter a témoigné pour dire que Hammond représentait toujours une menace pour toi, mais ton ex s’est très bien défendu. Il faut dire que c’est un comédien remarquable. Il a expliqué qu’il avait compris la leçon, qu’il n’était plus le même homme. Bref, il a dit tout ce qu’il fallait dire. Assis là dans son costume Armani, il avait l’air d’un parfait gentleman. Quelques amis à lui sont même venus témoigner de sa moralité, de son bon cœur, et cela a beaucoup contribué à convaincre le comité de lui rendre sa liberté.
— Oui, murmura Raylene, il est très doué pour donner une bonne image de lui. Et le réseau fonctionne toujours, à ce que je vois. J’imagine que son père a rassemblé tout un groupe de vieux notables pour dire du bien de son fils chéri.
— Hélas, oui. J’ai pourtant fait de mon mieux pour le provoquer, pour qu’il dévoile sa vraie nature, mais il est resté très calme, très maître de lui. Je t’assure, si je ne savais pas de quoi il est capable, quand on a décrit tout ce qu’il faisait pour aider les autres détenus, j’aurais eu du mal à contester sa libération. C’était une sacrée performance, et si je ne savais pas quel fumier se cache derrière ce visage angélique, j’aurais été prête à le canoniser, moi aussi.
— Merci d’avoir essayé, soupira Raylene. Je suis prête à l’accueillir.
— Que veux-tu dire par là ? s’écria Helen, soudain inquiète.
— Ne te fais pas de souci pour moi, voilà tout.
— Raylene… Tu n’as pas réussi à te procurer une arme ?
— Ne me pose pas de questions, surtout quand tu ne veux pas vraiment connaître la réponse.
Elle était encore stupéfaite de la facilité avec laquelle elle avait obtenu l’automatique qui se trouvait maintenant dans une boîte de métal fermée à clé sur la plus haute étagère du placard de sa chambre ; on trouvait sur internet beaucoup de gens sans scrupules prêts à vous vendre tout ce que vous cherchiez. L’arme n’était pas chargée, elle ne sortait pas de sa cachette, mais sa présence la rassurait, et il lui semblait que cela équilibrait un tant soit peu la donne. Paul ne s’attendrait pas à ce qu’elle lui résiste, pas plus qu’il ne s’était attendu à ce qu’elle le dénonce.
— Carter est-il au courant ? demanda Helen.
— Bien sûr que non. S’il le savait, il serait probablement obligé de m’arrêter. Je ne veux pas le mettre dans une position aussi délicate. Ne dis rien, Helen, s’il te plaît. Je dois affronter la situation à ma façon. J’en ai besoin.
— Mais est-ce que tu sais seulement te servir d’une arme ?
Raylene la regarda avec un air innocent.
— Qui a parlé d’une arme ?
Helen leva les yeux au ciel.
— Tu as complètement perdu la tête ! Et les enfants ? S’ils allaient le trouver ? Tommy surtout ? Tu as pensé au danger ?
— C’est bien la raison pour laquelle je ne cesse de répéter à Sarah qu’ils doivent tous aller s’installer chez Travis dès que Paul sera relâché. Je l’ai aussi suppliée d’avancer la date du mariage, mais elle est déterminée à attendre que son père puisse être présent.
— Mais Carter compte sur Travis pour rester ici.
— Il ne restera pas, déclara Raylene, butée. Sa responsabilité, c’est de protéger Sarah, Tommy et Libby. Moi, je ne suis pas son problème.
— Mais tu es son amie et…
Aussitôt, Helen écarta d’un geste sa propre objection.
— Bon, dit-elle, oublie Travis. Je suppose que nous pouvons nous organiser pour que Ronnie, Cal et Erik se relaient pour passer la nuit ici. Et bien sûr, Carter ne sera jamais loin.
— Non ! Il n’est pas question de leur faire courir le moindre risque ! s’écria Raylene, horrifiée. C’est mon problème, ma responsabilité.
— Tu es à Serenity, tu fais partie des Sweet Magnolias. Ton problème est notre problème. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, j’ai appris à tirer, moi ! Je passais des heures au stand de tir, à une époque. Je prendrai mon tour de garde ici avec toi.
Raylene la dévisagea, atterrée.
— Helen, dois-je te rappeler que tu as un enfant ? Tu ne risqueras pas ta vie pour moi, c’est hors de question. Je suppose que je ne peux pas empêcher une bande de machos de se croire obligés de me protéger, mais je n’admettrai pas que tu passes tes nuits ici, une arme à la main.
— Mais je veux le faire. Les hommes comme Hammond ont besoin d’une bonne leçon. La justice n’a pas joué son rôle correctement dans cette affaire.
— Mais tu es la première à savoir que l’on ne doit pas faire justice soi-même. Non, pas question. C’est mon combat, et je refuse d’y mêler qui que ce soit d’autre.
— Eh bien, bonne chance pour expliquer cela à Carter !
Raylene grimaça. Elle sentait déjà que cette discussion se déroulerait encore moins bien que sa tentative de rompre avec lui… qui s’était déjà soldée par un échec.
*
*     *
Rory Sue rejeta ses cheveux en arrière dans un mouvement délicieusement féminin. Habituellement, elle faisait cela pour le plaisir de voir la réaction de Walter mais cette fois, exaspérée, elle cherchait uniquement à écarter sa chevelure de ses yeux.
— Tu veux bien répéter ? articula-t-elle d’une voix sourde. Je crois que j’ai mal entendu.
— Je vais m’installer chez Raylene pendant une quinzaine de jours, répéta patiemment Walter.
Il avait déjà expliqué la situation : puisque Raylene exigeait que Sarah et les enfants s’installent chez Travis, et puisque Carter devait prendre soin de ses sœurs, c’était à lui de s’installer sur place pour la protéger. Cela lui semblait d’une évidence incontournable, mais Raylene n’avait pas très bien pris la nouvelle, pas plus que Rory Sue, d’ailleurs.
— Tu crois cela ? lança-t-elle. Tu crois que mon petit ami va aller vivre avec une autre femme ?
— Je devrais sans doute me sentir flatté par ta jalousie, mais tu sais très bien que tu n’as aucun souci à te faire. Raylene et moi, nous sommes amis.
Elle scruta son regard comme si elle se demandait si elle devait le contredire.
— Très bien, dit-elle enfin. Dans ce cas, vous n’aurez aucune objection à ce que je m’installe là-bas avec toi.
— Surtout pas ! Si ce dingue se présentait, j’aurais deux femmes sur les bras ! protesta Walter, horrifié.
— Tu n’aurais pas à t’inquiéter pour moi. J’apporterai la carabine de mon grand-père.
Walter laissa échapper une plainte sourde.
— La carabine de… Ton grand-père a une carabine ?
— Bien sûr ! C’est un chasseur. Il a commencé à m’emmener avec lui quand j’avais dix ans. Je me faisais un peu de souci au cas où il abattrait Bambi, mais je sais manier une carabine aussi bien que lui.
Connaissant Rory Sue, c’était probablement vrai.
— Carter n’acceptera jamais, décréta Walter. Il veut mêler le minimum de civils à cette histoire.
— Si tu t’installes là-bas, je t’accompagne.
— Mais pourquoi ?
L’attitude de Rory Sue le déconcertait car elle semblait aller bien au-delà d’une simple crise de jalousie.
— Parce que l’idée de te perdre par la faute d’un minable comme l’ex de Raylene est tout simplement inacceptable !
Toute l’irritation de Walter fondit dans un sourire. Personne ne s’était jamais inquiété pour lui de cette façon.
— Rory Sue, crois-moi, je suis capable de me défendre. Si tu veux, nous irons ensemble au stand de tir et je te le prouverai. Ecoute, parions. Si je gagne, tu renonces à ton projet, d’accord ?
— Tu crois vraiment que tu tires mieux que moi ? s’écria-t-elle, incrédule.
Une heure plus tard, il l’avait prouvé, et Rory Sue jurait tout bas en étudiant sa cible, percée de plusieurs trous groupés au niveau du cœur.
— Désolé, murmura-t-il. Tu as perdu.
Elle lui lança un sourire rapide.
— Ne sois pas désolé. Je ne te laisserai tout de même pas t’installer tout seul chez Raylene.
— Mais…
— Je ne changerai pas d’avis. Dis donc, toute cette histoire m’a donné chaud. Si on allait chez toi ?
— Je te rappelle que j’ai signé l’acte de vente ce matin même et qu’il n’y a pas encore de meubles chez moi.
— Il y a un lit, corrigea-t-elle avec un petit sourire en coin. Je l’ai fait livrer au moment où tu signais la vente. Ensuite, je suis passée là-bas et j’y ai mis des draps tout neufs.
Une fois de plus, elle le prenait par surprise.
— Tu es très… efficace, lui fit-il remarquer. La décoration intérieure fait-elle partie de la formation des agents immobiliers ?
Elle lui lança un clin d’œil, et passa devant lui avec un balancement subtil des hanches.
— Bien sûr. Nous cherchons toujours à satisfaire nos clients…
Et bien entendu, cela faisait partie du problème, pensa Walter en la suivant vers sa voiture. Elle lui offrait des satisfactions dont il n’avait jamais rêvé auparavant. En partie parce qu’elle était imprévisible et… qu’il adorait cela. Après une existence passée à faire exactement ce que l’on attendait de lui, il découvrait tout à coup les joies de la spontanéité. C’était pour lui une révélation, une libération. Et pourtant, son côté prudent relevait régulièrement la tête, et il se demandait parfois si l’on pouvait être heureux, sur le long terme, avec une femme aussi perpétuellement surprenante. En regardant Rory Sue se retourner vers lui en riant, il décida que, pour l’instant en tout cas, il assumerait. Ce soir, ce qu’il désirait par-dessus tout, c’était une dose de spontanéité.



Chapitre 20
Avec Sarah, les enfants et Laurie, les passages fréquents de Travis et les visites de tous leurs amis, la maison avait toujours été très animée. Depuis que Sarah et les enfants s’étaient installés chez Travis, au lieu du vide que Raylene redoutait, il y avait encore plus d’allées et venues. Mais la jeune femme ne s’y trompait pas : de façon planifiée ou spontanée, toutes ses connaissances se relayaient pour lui éviter le moindre instant de solitude et, si elle appréciait l’intention, elle sentait que la réalité ne tarderait pas à la rendre folle.
Quand Walter vint lui annoncer que non seulement lui mais aussi Rory Sue allaient s’installer sous son toit quelque temps, elle sentit qu’elle allait craquer.
— Tu as perdu la tête ? s’écria-t-elle. Rory Sue et moi, nous ne nous entendons pas très bien, même les bons jours.
— C’est le moment idéal de faire connaissance ! répliqua-t-il gaiement.
A son expression, elle comprit qu’il ne céderait pas.
— Et pourquoi accepte-t-elle de venir ?
— Surtout pour protéger son territoire, avoua Walter. Non ! Ne t’énerve pas, je sais qu’il n’y a rien entre toi et moi, mais elle refuse de le croire.
— Elle ne te fait pas confiance ? Méfie-toi, une relation sans confiance, c’est… Enfin, ce n’est pas une relation réelle. Tu ferais mieux de laisser tomber tout de suite parce que…
— Merci, j’ai compris !, la coupa-t-il. Et je ne crois pas qu’elle s’inquiète à mon sujet. Elle a surtout peur que tu me trouves subitement irrésistible. Je ne suis qu’un homme, après tout, je pourrais me laisser séduire…
— Ridicule, grogna Raylene.
Devant le regard déterminé de Walter, elle finit pourtant par céder.
— Très bien ! Venez vous installer ici ! Je ne voudrais surtout pas causer des problèmes entre vous deux. Et cela va durer longtemps, cette surveillance rapprochée ?
— Aussi longtemps qu’il le faudra.
— Tu te rends bien compte que ce sera probablement la résolution de mon problème ? Rory Sue va tellement me porter sur les nerfs qu’un beau jour, je partirai d’ici sans me retourner !
Comme Walter éclatait de rire, Raylene le toisa, hostile.
— Je ne plaisantais pas.
Il n’y avait effectivement rien de drôle dans sa situation. Si seulement elle n’avait pas si peur de Paul, elle flanquerait volontiers dehors tous ses fichus protecteurs !
*
*     *
Le jour fatidique arriva et dès la première heure, le dispositif de protection se mit en place dans une ambiance de quartier général militaire. Dans la cuisine, Raylene servit le café à un groupe d’hommes qui discutaient gravement de l’organisation des tours de garde. Elle n’écouta même pas ce qu’ils disaient, elle pensait seulement qu’à cet instant précis, peut-être, Paul sortait de sa cellule, libre d’aller où bon lui semblerait, libre de nuire. Libre de lui faire du mal de nouveau. Au moment où les hommes prenaient congé, on sonna à la porte. Carter alla ouvrir et aida Walter et Rory Sue à porter leurs bagages à l’intérieur. Raylene réprima un soupir. Tous ces gens s’agitaient pour elle, et elle devrait leur en être reconnaissante. Mais elle vivait la situation de très loin ; il lui semblait même que sa vie ne lui appartenait plus.
Carter s’efforçait de faire bonne figure et de se montrer aussi cordial qu’à l’accoutumée mais intérieurement, cela le hérissait que la protection rapprochée de Raylene revienne à Walter. Il savait pourtant qu’il ne pouvait pas s’en charger lui-même, à cause de Carrie, mais déléguer cette tâche à un autre allait contre tous ses instincts.
— Cela ne me plaît pas, dit-il tout bas, quand Rory Sue et Walter eurent disparu dans la chambre des enfants.
— Moi non plus, répondit Raylene sur le même ton. Mais c’est toi qui as insisté pour que j’aie des gardes du corps.
— Ce ne sont pas ceux que j’aurais choisis.
— Travis doit rester auprès de Sarah et des enfants.
— Au moins, tu ne dis plus que tu n’as besoin de personne. Je suppose que je devrais être soulagé.
— Je ne suis pas stupide, marmonna-t-elle de mauvaise grâce. Je connais Paul mieux que quiconque. Tôt ou tard, il se présentera ici pour se venger, ou tout au moins pour me dire que j’ai gâché sa vie.
Carter scruta son visage ; il y avait en elle une tension qui n’était pas là la veille.
— Raylene, que s’est-il passé ? demanda-t-il avec douceur. N’essaie pas de me dire qu’il n’y a rien, parce que je sens qu’il s’est passé quelque chose depuis hier, et il ne me semble pas que ce soit la libération de Hammond.
Elle détourna les yeux et ne répondit pas.
— Raylene…
— Je ne sais pas si c’est important, laissa-t-elle tomber à contrecœur. Voilà. J’ai reçu plusieurs coups de fil, et il n’y a personne en ligne, ou plutôt on raccroche dès que je décroche. Le numéro ne s’affiche pas. Ce sont probablement des gosses qui s’amusent, ou des faux numéros, mais cela me rend nerveuse…
Carter sentit son estomac se contracter.
— Mieux vaut s’en assurer, dit-il en s’efforçant de se montrer calme et rationnel. Je vais faire mettre un dispositif de traçage sur ta ligne, mais si c’est Hammond et s’il raccroche tout de suite, on ne pourra sans doute pas avoir son numéro. Il faudrait que tu essaies de le retenir un petit moment. Tu te sens capable de parler avec lui ?
— Tu veux dire… parler comme si je savais que c’était lui, pour qu’il reste plus longtemps en ligne ?
— Oui.
— Si cela peut vous aider à l’attraper avant qu’il ne me fasse du mal, je peux le faire.
Carter hésita un instant, puis reprit :
— Tu as bien compris que nous ne pourrons pas l’arrêter simplement parce qu’il t’appelle, n’est-ce pas ? Jusqu’ici, ce n’est même pas du harcèlement. J’en suis presque à espérer qu’il ne tiendra pas compte de l’injonction du juge et qu’il viendra ici. S’il pose seulement un pied dans le jardin, il perdra sa liberté conditionnelle et nous pourrons le faire enfermer. Pour longtemps, cette fois.
Raylene poussa un soupir excédé.
— Je comprends pourquoi tant de femmes battues n’ont plus confiance dans la justice ! Il faut qu’on les agresse avant que la police consente à s’occuper d’elles.
C’était aussi l’avis de Carter, mais que pouvait-il changer à cela ? La police avait trop souvent les mains liées et ensuite, il était trop tard. Il avait vu tellement d’affaires où des maris violents, libérés de prison, rentraient tout droit chez eux pour reprendre exactement le même comportement. Légalement, on ne pouvait pas intervenir avant qu’ils aient de nouveau frappé leur femme. Ni les menaces ni les anciennes violences ne suffisaient à garantir une protection aux victimes, et même dans une ville comme Serenity, où les hommes du shérif étaient de bonne volonté, il n’y avait pas suffisamment d’effectifs pour organiser une vraie surveillance.
Il sentit sa détermination se durcir. La partie ne serait pas facile car qui pouvait savoir quand Hammond se déciderait à passer à l’action ? Mais une chose était certaine : Raylene était entourée de protecteurs, tous les voisins ouvriraient l’œil et grâce à Tom, il y aurait un tour de garde en journée pour guetter le passage des inconnus.
— Nous l’aurons, Raylene, dit-il en lui effleurant le bras avec tendresse. Il ne posera plus jamais la main sur toi.
— J’aurais presque envie qu’il essaie, lui confia-t-elle tout bas. Cette fois, il me semble que je saurais me défendre.
Son petit air résolu émut Carter qui regretta presque de ne pouvoir lui donner l’occasion d’affronter son bourreau. Cela lui ferait sûrement beaucoup de bien de s’affirmer face à lui. Mais le risque était trop grand.
— Si jamais il se présente ici, je le tiendrai et tu pourras t’en servir comme punching-ball, lui promit-il.
Elle lui offrit un sourire las.
— Ce ne serait pas équitable, répliqua-t-elle. Je veux le battre en combat régulier.
— Je comprends tout à fait, mais il est plus fort que toi et beaucoup plus vicieux. A moins que tu n’aies pris des cours de self-defence sans m’en parler, ce ne sera jamais un combat régulier. Et oublie l’idée de l’abattre avec ton pistolet, ajouta-t-il d’un air grave.
— Comment ? Helen t’a dit…?
— Helen n’a rien dit. Je l’ai trouvé moi-même.
— Nom de Dieu, Carter ! Tu n’avais pas le droit !
— Et toi, tu n’as pas de port d’arme. Et plus grave encore, tu ne sais pas t’en servir. Imagine que Hammond te désarme, et qu’il retourne l’arme contre toi.
Il la prit par les épaules, et plongea son regard dans le sien.
— Je refuse de te perdre de cette façon, Raylene. Tu m’as compris ? Je te garderai en vie et en sécurité. Et cela malgré toi.
L’expression de défi de Raylene vacilla, puis s’effaça.
— Je voulais juste sentir que je pouvais me protéger…, murmura-t-elle d’une petite voix.
— Pas comme cela.
— Et si Paul arrive avec une arme ?
— Il s’est déjà servi d’une arme contre toi ? Il en possédait une ?
Elle réfléchit un instant, puis secoua la tête.
— Non. Il se servait de ses poings. Un coup de couteau ou une blessure par balle aurait été plus difficile à expliquer aux urgences.
— Dans ce cas, je doute qu’il ait changé.
La pâleur et la nervosité de Raylene lui serraient le cœur. La pression qu’elle endurait devait être terrible. Comment tiendrait-elle le coup si jamais cela durait ?
— Tu as besoin de distractions, reprit-il d’un ton qu’il s’efforça de rendre léger. Tu voudrais bien me faire quelque chose à manger ? Je meurs de faim.
Elle lui lança un regard ironique.
— Tu demandes toujours aux personnes que tu protèges de te faire la cuisine ?
— Non, répondit-il en riant. Habituellement, j’emporte du mauvais café et un pauvre petit sandwich. J’ai pensé que cette fois, je pouvais espérer mieux.
— Très bien. Je vais te préparer quelque chose.
En disparaissant dans la cuisine, elle lança, malicieuse :
— Je demanderai à Rory Sue de t’apporter ton assiette jusqu’à ta voiture !
— Non. Aujourd’hui je mangerai à table, avec les gens civilisés, répondit-il en la suivant.
— Je croyais que tu étais de garde, ce soir.
— Je le suis.
— Et tu ne devrais pas être dehors à surveiller la rue ? demanda-t-elle, en ouvrant le réfrigérateur.
— J’ai posté des gars dehors. Moi, je couvre l’intérieur de la maison.
Elle referma le réfrigérateur sans rien y prendre.
— Carter, souffla-t-elle, tu penses que Paul viendra ce soir ? C’est pour cela que tu as fait venir tes hommes ?
— Je n’ai rien de concret mais mon instinct me dit de faire attention. Je t’en prie, ne panique pas. Nous contrôlons la situation.
Elle n’eut pas le temps de répondre. La sonnerie du téléphone retentit, aiguë et lancinante. Après avoir jeté un regard inquiet à Carter, Raylene tendit une main tremblante vers le téléphone, décrocha et plaqua le combiné à son oreille.
— Paul, je sais que c’est toi, lança-t-elle. Pourquoi te taire ? Je suppose que tu m’en veux toujours, alors pourquoi ne pas dire ce que tu as sur le cœur ? Crie, injurie-moi, si tu veux. De cette façon, tout sera clair. Au fond, je me demande pourquoi tu n’as jamais téléphoné de la prison pour me dire ce que tu pensais de moi.
Elle cligna des yeux, et Carter vit son corps entier se relâcher.
— Il a raccroché…, souffla-t-elle. Il n’a pas dit un mot mais je sens que c’est lui. J’en suis sûre.
Carter l’entoura de son bras, lui prit doucement le combiné des mains et raccrocha.
— Tu as été très bien.
— Je tremble comme une feuille, s’écria-t-elle avec un petit rire étranglé. Mais je l’ai fait, je lui ai parlé ! C’est déjà quelque chose.
En entendant la fierté dans sa voix pour avoir simplement parlé quelques secondes avec son ex-mari, Carter mesura une fois de plus à quel point Paul Hammond avait détruit Raylene. S’il avait eu ce sinistre individu sous la main à cet instant précis, il lui aurait fait passer un mauvais quart d’heure.
*
*     *
Encore sous le choc, Raylene prépara des spaghettis, des boulettes de viande et une salade. Le fait d’enchaîner des tâches simples et familières l’aida à endurer sans craquer une soirée interminable. Chaque fois que le téléphone sonnait, elle sautait sur ses pieds, le cœur battant. Mais il n’y eut plus que des appels d’amis qui voulaient bavarder ou lui remonter le moral. A bout de nerfs, elle finit par demander à Walter de répondre à sa place.
Rory Sue lui lança un regard amical.
— Ça commence à bien faire, non ?
Surprise par sa gentillesse, Raylene hocha la tête.
— Je déteste attendre sans rien faire, soupira-t-elle, et j’ai horreur d’être au centre de l’attention générale.
— Même celle de Carter ? demanda Rory Sue, taquine.
— Comment ?
— Oh, voyons, Raylene. Il est fou de toi, cela crève les yeux. Il ne se lasse pas de te contempler, et chaque fois que le téléphone sonne, il est tout prêt à dégainer son arme. Je te garantis qu’il finira par cribler ce pauvre appareil de balles, ce n’est qu’une question de temps.
— Il fait juste son travail, murmura Raylene sans conviction.
Rory Sue avait raison. Le lien entre Carter et elle était puissant. Si un jour leur vie respective devenait moins compliquée, peut-être pourraient-ils enfin explorer leurs sentiments…
Rory Sue et elle se trouvaient seules dans la cuisine. Carter était sorti renvoyer chez eux les hommes qui surveillaient la maison. Il assurerait lui-même la surveillance de nuit et reprendrait son service d’adjoint à l’aube. Raylene n’avait pas réussi à le convaincre de rentrer chez lui pour dormir un peu. Il répétait qu’il s’en sortirait très bien en avalant quelques cafés de plus. Mais combien de temps peut-on tenir avec du café ?
— Raylene ?
Arrachée à ses pensées, Raylene leva les yeux vers Rory Sue ; cette dernière semblait contrariée.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, interdite.
— Je pensais que nous pourrions devenir amies, puisque nous allons habiter sous le même toit quelque temps, répondit Rory Sue. Mais quand je t’ai parlé de Carter, tu m’as envoyée promener. Tu n’aurais pas fait ça avec Sarah ou Annie.
Raylene sourit.
— Tu serais surprise, répliqua-t-elle. Je leur dis exactement la même chose qu’à toi. Entre Carter et moi, c’est… compliqué. Alors je préfère dire qu’il ne se passe rien.
— Pour te protéger au cas où votre histoire ne ferait pas long feu ?
— Exactement. Si je parviens à me convaincre qu’il ne s’est rien passé entre nous, je n’aurai rien perdu.
Cette idée semblait laisser Rory Sue perplexe.
— C’est un peu bizarre, non ? fit-elle remarquer. Et puis, qu’y a-t-il de si compliqué ? Les problèmes, cela se règle. Regarde Walter et moi. Personne n’aurait pu prédire que nous nous retrouverions ensemble et pourtant… Nous faisons de notre mieux parce que nous pensons que notre histoire en vaut la peine. Tu ne crois pas que Carter en vaut la peine ?
— Bien sûr que si ! Il est extraordinaire.
— Et tu craques pour lui autant que lui pour toi. Je le vois dans tes yeux.
— Oui, mais… parfois, les choses ne sont pas aussi simples.
— Mais pourquoi ? Des moments fabuleux au lit et une vraie amitié, c’est une bonne base. C’est ce que je partage avec Walter, et je n’avais jamais connu cela auparavant. Nous ne nous contentons pas de coucher ensemble, nous discutons de tout. Il m’a fallu tout ce temps pour comprendre à quel point c’était important de parler. Avant, je ne m’intéressais qu’à l’attirance physique.
— A mon avis, c’est un signe de maturité.
— Si tu le dis… Alors ? Carter ? Il me fait l’effet d’un homme capable de t’offrir un vrai feu d’artifice.
Cette discussion mettait Raylene assez mal à l’aise. Rory Sue cherchait uniquement à se montrer amicale, elle le savait, mais le sujet était trop intime, et elle ne tenait pas à avouer que Carter et elle ne s’étaient encore jamais retrouvés dans le même lit.
— Je suis sincèrement contente pour Walter et toi, éluda-t-elle. Ecoute, je suis éreintée. Je crois que je vais aller dormir.
— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? Je ne sais jamais quand je dois me taire, surtout avec d’autres femmes. Ma mère a le même problème.
— Mais non, ne t’en fais pas. Je suis vraiment très fatiguée.
Rory Sue sembla déçue, mais en voyant entrer Walter, son regard s’illumina, et elle n’eut même plus conscience de la présence de Raylene qui, assez soulagée, leur souhaita une bonne nuit et regagna sa chambre.
Elle fit une rapide toilette et se glissa entre les draps avec un grand soupir d’aise. Peu à peu elle sentit tout le poids de sa journée glisser de ses épaules. Enfin elle allait dormir sans plus penser à rien… Elle flottait au bord du sommeil quand son téléphone de chevet sonna. Délicieusement engourdie, elle faillit laisser Walter décrocher dans une autre pièce, puis la réalité de la situation lui revint brusquement. D’une détente, elle jaillit du lit et saisit le combiné.
— Allô ?
Cette fois, au lieu du silence inquiétant qu’elle redoutait, elle entendit la voix de Carter.
— Tu es bien bordée ?
— Carter ! Tu rôdes dehors à m’espionner ?
— Je sais que tu viens de te déshabiller et cette pensée m’aide à lutter contre le sommeil, répondit-il, un sourire dans la voix. Je t’en prie, dis-moi que tu n’as rien sur toi. Ce sera bon pour au moins deux heures d’insomnie.
Avec un petit rire, Raylene se blottit de nouveau sous sa couette. C’était pour la bonne cause, pensa-t-elle en s’autorisant un délicieux frisson.
— Je n’ai rien sur moi, mentit-elle.
— Ah, bien…, murmura Carter à son oreille. Je tiens le tableau qui me tiendra éveillé toute la nuit.
— Tout est calme ?
— Trop calme. C’est un peu inquiétant d’ailleurs. Je te demanderais bien de venir me protéger des fantômes…
— Ce serait avec plaisir mais on m’a interdit de sortir, lança-t-elle en plaisantant.
— Raylene, un de ces jours, nous en aurons terminé avec cette histoire, dit Carter gravement. Tu iras mieux. Carrie aussi. Et toi et moi, nous aurons notre chance. J’y crois de tout mon cœur, et je vais me battre pour que tout se passe bien.
— Notre chance ? répéta-t-elle, émue.
— Oui. Notre chance d’être ensemble dans ce lit où tu es couchée en ce moment, l’un contre l’autre après une nuit d’amour. Nous parlerons de nos espoirs et de nos rêves, et ensuite nous les réaliserons. Tous nos rêves, Raylene.
Ce tableau émouvant lui arracha un soupir.
— J’aimerais beaucoup, oui, murmura-t-elle.
— Cela arrivera. Tu dois le croire. Bonne nuit, Raylene. A demain matin.
— Bonne nuit, Carter.
Elle raccrocha lentement et se rallongea en serrant son oreiller sur son cœur. Cela ne remplaçait pas l’homme qui veillait sur elle mais, pour cette nuit, elle devrait s’en contenter.
*
*     *
Les soirées suivantes furent taillées sur le même modèle. Les visiteurs se succédaient dans la journée. Walter, Rory Sue et Carter restaient fidèles au poste. Raylene se demanda combien de temps cette attente insupportable durerait. Elle en venait presque à souhaiter une confrontation avec Paul, même violente, pour que ces journées interminables d’angoisse se terminent !
Et Carter, combien de temps pourrait-il se priver de sommeil ? Il ne s’accordait que de brèves siestes, entre la fin de son service et son arrivée chez elle, en fin de journée. Elle lisait la tension sur son visage, l’épuisement dans ses yeux. Elle se demandait aussi s’il ne négligeait pas Carrie et Mandy. Impossible pourtant de le raisonner, il refusait tout net de déléguer la surveillance de nuit. A bout, Raylene décida de passer quelques coups de fil.
Le premier fut pour Ronnie qui accepta sans difficulté de se poster devant la maison le soir même. Puis, dans l’espoir de précipiter les choses, elle appela quatre amis de Paul ; si ce dernier avait réellement l’intention d’agir, elle voulait le pousser à agir vite.
Ce soir-là, Carter arriva à l’heure habituelle et fit irruption dans la cuisine, furieux d’avoir trouvé Ronnie installé devant la maison, dans sa camionnette.
— Ronnie dit que tu l’as appelé pour lui demander de prendre le relais ! Tu ne me fais pas confiance ?
— Tu sais très bien que si, répondit Raylene sans se démonter. Mais toi, tu n’en peux plus. Il te faut au moins une bonne nuit de sommeil.
— Je ne dormirai sûrement pas si je suis chez moi, malade d’inquiétude, à me demander si tout va bien ici.
— J’y ai pensé, figure-toi, et c’est pourquoi tu resteras ici. J’ai tout organisé, Carrie et Mandy vont passer deux jours chez des copines de classe.
Il ouvrit la bouche pour protester mais Raylene ne lui en laissa pas le temps et enchaîna :
— J’ai parlé avec les parents qui accueilleront Carrie. Ils comprennent parfaitement la situation. Ils seront discrets, ils s’assureront qu’elle mange sans la houspiller et, s’il y a le moindre problème, ils te contacteront.
— Je vois que tu as pensé à tout, marmonna-t-il.
Cela n’avait rien d’un compliment, Raylene s’obligea à sourire.
— J’ai fait de mon mieux, dit-elle. C’était la seule façon d’obtenir que tu passes la nuit ici.
Se retournant d’un bloc, Carter la fixa comme si le sens de ses paroles venait seulement de s’imposer à lui.
— Ici ? répéta-t-il, abasourdi.
— Ici, oui. Dans mon lit.
Puis, comme son visage s’illuminait, elle ajouta vivement :
— Moi, je dormirai sur le canapé.
— Pas question ! Si jamais Hammond forçait la porte, tu serais en première ligne.
— Ronnie est justement là pour l’empêcher d’entrer.
— Théoriquement, oui, mais on ne sait jamais. Je refuse de te laisser passer la nuit là, juste à deux pas de la porte d’entrée. Si tu veux que je dorme, tu devras dormir avec moi.
Raylene comprit alors que son plan avait une faille, et même une faille considérable. Elle aurait dû s’en douter.
— Je ne pourrai pas, Carter, et tu le sais très bien.
Puis elle rougit, car sa voix trahissait trop clairement son regret.
— Tu pourras, répliqua-t-il. Même si nous devons empiler des oreillers au milieu du lit, ou accrocher une couverture comme séparation. Je veux pouvoir te protéger.
— Il y avait une scène comme cela dans un vieux film, murmura-t-elle, émue. Tu ferais cela ?
— S’il le faut, oui. Mais je dois t’avouer que je dormirais mieux si je pouvais juste te tenir dans mes bras.
— Tu crois…?
Cette perspective était à la fois terrifiante… et tout à fait irrésistible.
— Nous pourrions au moins essayer, répondit-il. Voir comment cela se passe.
Elle céda. Comment aurait-elle pu résister ? Si encore Carter s’était laissé aller à insister, à chercher à obtenir davantage, sans doute aurait-elle trouvé la force de refuser ; mais il demandait si peu, juste à rester près d’elle. Comment ne pas craquer ? Au fond, elle rêvait de la même chose…
— Essayons alors, décida-t-elle.
Le regard de Carter captura le sien. Avec un faible sourire, il hocha la tête et elle eut le sentiment qu’elle venait de lui offrir le plus beau des cadeaux.
Pourvu qu’elle n’aille pas tout gâcher !
*
*     *
Dans cette région au climat si doux, les nuits de gel étaient rares, mais Raylene possédait tout de même un épais pyjama de flanelle. Retranchée dans la salle de bains, elle l’enfila comme on enfile une armure, et rassembla tout son courage pour retourner dans sa chambre. Elle trouva Carter allongé sur le couvre-lit, pieds nus mais toujours vêtu de son jean et de son T-shirt blanc. La vue du pyjama de flanelle lui arracha un sourire.
— Tu comptes dormir comme cela ? demanda-t-elle.
— J’allais te poser la même question. Désolé, ma belle, mais ce pyjama est plus provocant qu’une nuisette.
Stupéfaite, elle s’arrêta net.
— Mais pourquoi ? Je suis couverte de la tête aux pieds.
— Et cela stimule l’imagination, expliqua-t-il avec un sourire dévastateur. Et moi, j’ai beaucoup d’imagination… Grimpe vite dans ce lit, pour l’amour du ciel.
Un peu hésitante, elle traversa la pièce et s’assit tout au bord du matelas.
— Tu ne te reposeras pas beaucoup comme cela, lui fit-il remarquer, amusé. Installe-toi. Je te promets que je ne te toucherai pas à moins que tu le veuilles.
Au prix d’un effort, elle parvint à le regarder en face.
— Je vais peut-être vouloir, lui avoua-t-elle, mais cela pourrait mal se passer.
— Il n’y a qu’une façon de le découvrir. Ecoute, si je fais un seul geste qui t’effraie, tu n’auras qu’à dire « non » ou à me repousser. Je te jure, c’est toi qui décides de tout.
Rassurée, elle s’allongea en laissant entre eux un espace de plusieurs centimètres. Ce qui ne servait strictement à rien car elle sentait tout de même la chaleur qui irradiait de Carter… Ce grand corps au repos, cette force virile abandonnée, c’était… insoutenable. Roulant sur le côté, elle osa poser la main sur le torse de Carter, glissa vers ses abdominaux et les sentit se contracter légèrement sous sa paume.
— Tu fais de la musculation ? demanda-t-elle, curieuse et assez impressionnée.
— Oui, et aussi des haltères…
Il semblait avoir le souffle un peu court. Elle hésita encore, puis ajouta :
— Tu veux bien retirer ton T-shirt ?
— Avec plaisir, répondit-il aussitôt. Tu veux bien me le retirer ?
Elle réfléchit un instant, puis saisit le bas du T-shirt et le fit passer par-dessus la tête de Carter. Lorsque ses doigts effleurèrent cette peau nue d’homme, une onde chaude et palpitante envahit tout son corps… Après tout ce temps, le désir se réveillait enfin en elle.
— Et toi ? demanda-t-il gravement. Tu n’envisagerais pas de retirer le haut, par hasard ? Il n’y a pas de raison pour que tu sois la seule à profiter du spectacle…
Elle se figea… et vit que ses yeux riaient. Un peu réticente, elle consentit tout de même à lui sourire. Elle ne devait pas oublier qu’il s’agissait de Carter, pas de Paul. Il n’y aurait pas de commentaires humiliants sur sa poitrine trop menue, ou de caresses brutales qui faisaient mal sans donner de plaisir. Retirer le haut ? Oui, elle pouvait le faire.
Lentement, elle leva les mains vers le premier bouton, le défit, et se hâta, un peu fébrile, de défaire les autres. Le regard de Carter restait posé sur elle dans une attente passionnée.
— Je peux ? murmura-t-il.
D’un geste très doux, il écarta la veste de flanelle pour découvrir ses seins. Instinctivement, elle se raidit pour se préparer à l’assaut mais il se contenta de la contempler, émerveillé.
— Tu es si belle…, dit-il d’une voix émue.
Du bout du doigt, il caressa l’un de ses seins, taquina le mamelon. Une explosion de désir jaillit alors en elle, et elle dut retenir un petit cri. Jamais un homme ne s’était approché d’elle avec une telle tendresse. Elle voulait qu’il la touche encore, davantage…
Il prit des précautions infinies, offrant une caresse puis attendant de voir si elle l’acceptait avant d’aller plus loin, vers une autre caresse. Des sensations oubliées s’engouffrèrent alors en elle ; sa peau brûlait, son sang battait, l’endroit le plus secret de son corps s’épanouissait. Quel miracle de ressentir tout cela sans terreur !
Carter se pencha tout près, et plongea son regard dans le sien.
— Tu veux arrêter ? demanda-t-il tout bas.
— Maintenant ? haleta-t-elle. Pas question !
Il lui sourit, un sourire magnifique fait d’humour, de tendresse et… d’amour.
— Non, je veux davantage, Carter. Je veux tout.



Chapitre 21
En émergeant du sommeil, avant même d’ouvrir les yeux, Carter roula vers l’autre côté du lit et découvrit qu’il était seul. Pendant plusieurs secondes, il resta immobile, la tête et le cœur remplis d’images délicieuses. A moins qu’il n’ait tout rêvé ? Dans ce cas, ce serait le plus fabuleux des rêves… Qui aurait imaginé trouver tant de feu, tant de passion chez une femme au passé aussi douloureux ? Après l’amour, Raylene s’était endormie dans ses bras comme si elle venait enfin de trouver son refuge et cette confiance, c’était le plus beau de tous les cadeaux.
Mais alors pourquoi s’était-elle levée sans le réveiller ? Regrettait-elle ce qui s’était passé entre eux ? Il savait qu’elle redoutait de compliquer sa vie, et il n’avait pas encore trouvé les mots justes pour lui faire comprendre qu’il se sentait capable de tout affronter du moment qu’elle était auprès de lui. Mais il finirait bien par trouver.
Pour la première fois depuis des semaines, il se sentait reposé, en pleine forme. Il fila sous la douche, s’habilla, et descendit dans la cuisine. Fredonnant un air joyeux, Raylene préparait un petit déjeuner assez copieux pour un régiment. Interdit, il contempla le monceau de bacon, l’énorme poêle d’œufs brouillés, les pots de confiture maison… et le couvert mis pour cinq personnes.
— Tu attends des invités ? demanda-t-il.
Il prit un morceau de bacon croquant à souhait et embrassa la cuisinière. Le bacon était délicieux et le baiser encore meilleur…
— Walter et Rory Sue sont levés, et j’ai appelé Ronnie sur son portable pour lui proposer d’entrer manger quelque chose, lui expliqua-t-elle. Ne fais pas cette tête ! Erik prendra sa place jusqu’à l’arrivée de tous ces ouvriers qui remplissent les nids-de-poule et qui vérifient cinquante fois le même câble. Qui aurait cru que cette rue avait besoin de tant de travaux ? ajouta-t-elle avec un petit sourire en coin.
— C’est la contribution de Tom. Le shérif n’avait pas les effectifs nécessaires pour surveiller la maison jour et nuit. J’espérais que tu ne remarquerais rien.
— Il faudrait être aveugle.
Gentiment, elle lui effleura la joue et ajouta avec gravité :
— Merci. Tom a peut-être eu cette idée mais c’est sûrement toi qui as insisté.
Sans répondre, Carter étudia ses joues roses, ses yeux brillants.
— Excuse-moi de changer le sujet, mais hier soir…
— Je ne veux pas en parler, le coupa-t-elle en rougissant. C’était merveilleux. Stupéfiant même. Ne gâchons pas cela en cherchant à tout analyser.
— Une femme qui ne veut pas parler de choses intimes ? demanda-t-il, abasourdi. Cela n’existe pas.
— Disons que je suis une femme exceptionnelle et restons-en là.
— Vraiment ? Tu ne comptes pas plutôt faire comme s’il ne s’était rien passé ? Ou comme si cela n’avait aucune importance ?
— Tu vois ? Tu en parles, protesta-t-elle. Restons-en là, Carter. Sérieusement.
Il soupira et renonça. Pour cette fois. Car il savait qu’ils ne pourraient éviter éternellement la question. Et à l’angoisse qu’il lut dans les yeux de Raylene, elle le savait aussi bien que lui.
*
*     *
Malgré ces bouleversements dans l’existence de Raylene, le Dr McDaniels avait insisté pour qu’elles n’interrompent pas leurs séances. La découverte qu’elles venaient de faire était trop importante, il ne fallait surtout pas perdre l’élan qui les portait.
En arrivant à 13 heures précises, le Dr McDaniels s’immobilisa un instant sur le perron et parcourut la rue du regard.
— Le quartier est très animé aujourd’hui, fit-elle remarquer.
— Ce sont mes sentinelles personnelles, répondit Raylene, en lui expliquant le système imaginé par Tom.
— Et que ressentez-vous au sujet de la libération de Paul ?
— J’ai peur et je suis en colère.
Puis, dans un soupir, elle précisa :
— En fait, j’ai surtout très peur.
— C’est naturel.
— Je crois même, se hâta d’ajouter Raylene, que le moment serait mal choisi pour tenter de sortir. Si j’avais déjà peur avant, vous imaginez comment cela va se passer maintenant que mon angoisse n’est plus irrationnelle !
Le Dr McDaniels lui sourit.
— Au contraire, je trouve le moment très bien choisi. Si vous parvenez à affronter votre angoisse et à la surmonter dans ces circonstances, imaginez la force que cela vous donnera.
D’un geste amical, elle posa la main sur celle de Raylene et ajouta :
— Rien ne vous oblige à vous décider tout de suite. Je voudrais d’abord vous parler de quelque chose.
— Quoi donc ? demanda Raylene, brusquement inquiète.
— J’ai enfin réussi à joindre votre mère. Je lui avais déjà laissé plusieurs messages mais elle ne me rappelait pas. Hier, j’ai pu discuter avec elle, assez longuement.
— Elle ne vient pas, devina Raylene.
— Non. Je suis désolée. Elle estime que ce serait trop pénible pour elle de venir à Serenity. Elle dit avoir vécu ici les années les plus malheureuses de son existence.
— Et elle ne peut pas laisser cela de côté pour aider sa fille, conclut Raylene d’une voix morne. Cela ne me surprend pas, vous savez. Elle m’en veut probablement encore d’avoir déclenché le scandale qui a envoyé Paul en prison.
— Elle n’en a pas parlé.
— Elle sait que Paul a été libéré ?
— Elle n’a pas mentionné son nom et quand j’ai parlé de lui, elle a changé le sujet, en répétant que le fait de venir ici l’obligerait à revivre des souvenirs qu’elle a eu beaucoup de mal à exorciser. J’ai tenté de l’encourager à parler de ces souvenirs, mais elle a refusé.
— Et l’agoraphobie ? demanda Raylene. Elle admet en avoir souffert ?
— Eh bien, oui. Sans l’appeler par son nom, bien sûr. Elle dit avoir passé des années enfermée dans la maison parce qu’elle détestait vivre ici. Elle n’avait aucun désir d’aller où que ce soit, ou de voir qui que ce soit.
— Et elle pense que c’était par angoisse ou pour punir mon père ?
— Cela non plus, elle n’a pas voulu en parler. C’est assez logique en fait. Les personnes qui souffrent d’un trouble quelconque ne savent pas forcément ce qui l’a déclenché. Mais au fond, cela ne change rien. L’important, c’est qu’elle vous a donné un exemple et qu’inconsciemment, vous l’avez suivi.
Raylene s’attendait à se sentir soulagée mais elle n’éprouva que du chagrin.
— Quel gâchis, murmura-t-elle.
Le regard perçant de la psychiatre se posa sur elle.
— Vous parlez de la vie de votre mère ou de la vôtre ?
Raylene prit le temps de réfléchir à cette question.
— Les deux, je pense. Au moins, après mon mariage, ma mère a pu vivre la vie qu’elle voulait à travers la mienne. Je me demande si elle y a pensé un seul instant. On pourrait presque dire qu’elle me doit tout. Mais de là à vouloir m’aider en retour…
Haussant les épaules, elle conclut avec un sourire amer :
— Elle est qui elle est et je ne la changerai pas.
— J’ai une autre interprétation à vous proposer. A mes yeux, même enfermée ici, vous avez mené une existence mieux remplie et plus épanouie qu’elle. Vous avez été soutenue par une foule d’amis, et un homme est manifestement fou de vous.
— Oui, j’en suis consciente.
Elle hésita un instant avant d’ajouter à mi-voix :
— J’ai couché avec Carter…
— Bravo ! Vous avancez à pas de géants, vous savez ?
— Vous trouvez ? demanda Raylene, sceptique.
Bien sûr, la nuit passée avec Carter lui faisait l’effet d’un cadeau fabuleux, mais sa vie ne s’en trouvait pas changée pour autant. Et elle ne voyait toujours pas en quoi le fait de savoir que sa mère souffrait également d’agoraphobie modifiait sa situation.
— Oui, bien sûr, lui certifia la psychiatre. Il y a quelques semaines, vous ne supportiez pas que Carter pose le bras sur vos épaules. Faire l’amour avec lui représente un progrès remarquable.
Oui, vu sous cet angle, Raylene devait bien admettre qu’elle progressait ; elle n’avait pas éprouvé un seul instant d’angoisse dans les bras de Carter. Et après avoir goûté à la normalité pendant quelques heures délicieuses, elle se rendait compte qu’elle en voulait davantage. Et elle ne permettrait pas à Paul de réduire ses progrès à néant. Retrouvant sa détermination, elle lança :
— Sortons ! Cela m’a manqué de sortir.
— Allons-y !
Quelques minutes plus tard, installée près du Dr McDaniels à l’ombre d’un parasol, elle soupira :
— J’ai réussi… Mais au fond, ce n’est pas grand-chose.
— Souvenez-vous de l’état dans lequel vous étiez quand nous avons commencé ces séances.
— Mais je veux pouvoir faire tout ce que font les autres femmes ! Je ne veux pas d’une demi-vie. Ce serait injuste pour Carter.
— Il s’en est plaint ?
— Non. Mais il faut être réaliste. Sa patience ne peut pas durer éternellement.
— Peut-être que si. Qui êtes-vous pour décider ce qu’il pourra ou ne pourra pas assumer ?
— Très bien. Dans ce cas, disons que c’est moi qui ne peux pas assumer, répliqua Raylene. Si je dois vivre une vraie relation amoureuse, une relation profonde, je veux y participer de tout mon être. Pour l’instant, je ne suis qu’un paquet d’angoisses.
— Vous êtes trop dure avec vous-même, Raylene.
— Je dis ce que je ressens.
— Très bien. Alors parlons de ce que vous ressentez. Qu’y a-t-il là, dehors, que vous désirez sans pouvoir en profiter ?
— Une vie normale.
— Plus précisément ?
Raylene se souvint de l’époque où elle rêvait d’une carrière.
— J’aimerais travailler, répondit-elle, pensive. Et si Carter et moi, nous devions avoir des enfants, je voudrais pouvoir les accompagner à l’école, aller voir leurs spectacles, assister à leurs entraînements de sport. Je veux pouvoir aller voir un film avec mon mari, faire un tour en ville, participer à tous les événements de la commune.
— Et tout cela, vous y tenez beaucoup ?
— Oui. Plus que je ne l’avais réalisé.
— Dans ce cas, assurons-nous que vous obtiendrez bientôt ce que vous désirez. Venez.
Raylene redescendit brusquement sur terre. Perdue dans sa rêverie, elle ne faisait que décrire ses rêves, ses envies, mais le Dr McDaniels s’était levée et semblait l’attendre… Terrifiée, Raylene se figea.
— Là ? Tout de suite ?
— Absolument. Le patio est un terrain conquis maintenant, vous vous y sentez en sécurité. Allons voir si nous parvenons à conquérir le reste du monde.
Lentement, les genoux tremblants, Raylene se leva.
— Que voulez-vous faire ? demanda-t-elle, de nouveau prise par l’angoisse.
— Je pensais que nous pourrions faire une petite promenade. Jusqu’à la boîte aux lettres, par exemple, et peut-être quelques mètres le long de la rue.
Sortir dans la rue ? C’était le bout du monde ! En atteignant l’angle de la maison, elle luttait déjà contre la panique.
— Vous pouvez le faire, affirma le Dr McDaniels avec détermination. Je suis juste à côté de vous, comme je l’étais le jour où nous sommes allées à la rencontre de Carter. Aujourd’hui, nous pousserons juste un peu plus loin. Vous ne courez aucun risque, vous savez qu’il y a tout autour de vous des gens qui sont venus précisément pour vous protéger. Paul n’a strictement aucune chance d’arriver jusqu’à vous.
Cela semblait parfaitement rationnel mais justement, les réactions de Raylene n’étaient pas rationnelles. Après une longue hésitation, elle finit pourtant par hocher la tête. Si elle désirait vraiment la vie normale qu’elle venait de décrire, elle devait faire cela, et si elle parvenait à le faire maintenant, alors que la terreur l’étouffait, ce serait un triomphe et elle détiendrait la preuve qu’elle était capable de surmonter son agoraphobie.
A l’angle de la maison, la psychiatre s’immobilisa un instant pour la mettre en garde :
— Ne précipitez rien. Prenez votre temps. Vous connaissez la manœuvre : un pas, puis un autre, à votre rythme.
Intellectuellement, cela semblait absurde, tant d’instructions pour un simple aller-retour à la boîte aux lettres. Emotionnellement pourtant, cela représentait un voyage long, difficile et hérissé d’obstacles.
Raylene posa un pied dans l’allée et attendit le contrecoup, les paumes moites, le souffle court. Rien ne vint. Surprise, elle se demanda si les semaines passées à sortir dans le jardin lui avaient donné davantage d’assurance. A moins que ses médicaments ne commencent enfin à faire leur effet ?
Prudemment, elle se remit en marche. Le facteur faisait sa tournée, elle le vit s’approcher le long du trottoir, s’immobiliser un instant pour glisser le courrier dans la boîte… Elle réussit même à lui faire un petit signe de la main. Quand il s’éloigna, elle reprit sa route, atteignit la boîte, l’ouvrit, saisit la liasse d’enveloppes qui reposait au fond… Et là, son courage l’abandonna. La gorge serrée, le souffle bloqué, figée sur place, elle se tourna vers le Dr McDaniels sans parvenir à articuler un son.
— Tout va bien, lui dit la psychiatre. Vous allez bien. Restez là un instant. Respirez. Essayez de vous détendre.
Broyée par la panique, Raylene pressa les mains contre son cou.
— Peux pas respirer, souffla-t-elle.
— Si, vous pouvez. Donnez-vous le temps. Inspire. Expire. Vous connaissez l’exercice. Pas trop vite ou vous aurez des vertiges.
Fermant les yeux, Raylene se concentra sur sa respiration, et peu à peu, par la seule force de sa volonté, elle parvint à se calmer et à retrouver un souffle normal. Comme elle se sentait mieux, elle ouvrit les yeux et, rassemblant tout son courage, elle fit un pas, puis un autre, et réussit à rejoindre la maison, son refuge.
L’expérience avait été effrayante et gratifiante à la fois. Elle était allée jusqu’à la boîte aux lettres ! Mieux encore, quand la panique l’avait saisie, elle était parvenue à la maîtriser toute seule. Cette fois, personne n’avait dû la ramener à l’intérieur comme un bagage encombrant. Elle était rentrée par elle-même, en surmontant la crise. C’était à des années-lumière de la normalité, certes, mais cela représentait tout de même une véritable victoire pour elle.
*
*     *
En milieu d’après-midi, Sarah fit irruption dans la maison comme un boulet de canon. Sans se préoccuper de la pâleur de son amie, à qui elle venait de faire une réelle frayeur, elle la fit lever et l’entraîna dans une sarabande effrénée.
— Mais qu’est-ce qu’…
— Lynn m’a téléphoné à la station ! s’écria Sarah. Elle t’a vue à la boîte aux lettres !
— Tu parles d’un scoop, marmonna Raylene.
Puis, incapable de cacher sa fierté, elle ajouta :
— J’aurais aimé que tu voies ça ! Je n’ai paniqué qu’une fois et là, j’ai fait mes exercices de respiration et je me suis calmée. Le Dr McDaniels m’a toujours dit que cela arriverait un jour mais je n’y croyais pas. Il suffit juste que je contrôle ma respiration ! Je me vois presque recommencer sans l’aide de personne. Enfin, peut-être pas tout de suite quand même…
— Cette semaine la boîte aux lettres, la semaine prochaine tu viendras au studio avec moi, puis tu iras prendre ton petit déjeuner au Wharton ou dîner avec Carter au Sullivan ! Et…
— Ne t’emballe pas trop, l’arrêta-t-elle en riant. Je n’ai pas encore quitté le jardin.
— Mais tu le feras ! Je le sens, c’est le bout du tunnel !
Un peu perplexe, Raylene scruta le visage rayonnant de son amie. Visiblement, elle y croyait vraiment.
— J’aimerais partager ta confiance, dit-elle en faisant la moue.
— Oh, je t’en prie, ne sois pas si négative ! Tu viens de faire un pas de géant. Tiens ! On va inviter tout le monde pour fêter ça.
— Tu veux fêter mon aller-retour à la boîte aux lettres ? s’exclama Raylene en ouvrant de grands yeux. C’est pathétique.
— Non, c’est un authentique triomphe. J’ai hâte de voir la tête de Carter quand il saura !
— Non. Pas de fête, et pas un mot à Carter. Je refuse de lui donner de faux espoirs.
Sarah leva les yeux au ciel.
— Tu sais quoi ? Si tu ne voulais pas lui donner de l’espoir, il ne fallait pas coucher avec lui.
— Mais comment sais-tu…? demanda Raylene, médusée.
— Les cloisons sont minces et mon ex-mari est un bavard, répliqua Sarah, enchantée. Walter m’a tout dit.
— Quoi ? s’écria Raylene, horrifiée. Il nous a entendus ?
— Mais non ! Je te taquine. Mais tu rayonnais tellement au petit déjeuner ce matin… qu’il a deviné le reste.
— Dès que Walter rentre ce soir, je l’étrangle.
— Ne lui en veux pas. Tu sais qu’il t’adore. Il m’en a uniquement parlé parce qu’il était heureux pour toi et qu’il savait que je le serais aussi. Tu revis, Raylene ! C’est magnifique, je suis folle de joie et les autres le seront aussi. Je t’en prie, laisse-nous fêter cela avec toi !
Une fois de plus, Raylene secoua la tête.
— Non, répéta-t-elle d’un ton plus ferme. Il faut être réaliste. Je n’ai pas encore repris ma vie en main, et si Paul a son mot à dire, cela n’arrivera jamais.
— Quelque chose me dit que ce danger aussi passera.
Devant un optimisme aussi déterminé, Raylene ne put retenir un sourire.
— Tu vois tout en rose aujourd’hui. Que t’arrive-t-il ?
— Travis et moi avons fixé la date du mariage ! Mon père a la permission du médecin, il peut faire le voyage.
Raylene serra son amie sur son cœur.
— C’est merveilleux, Sarah ! Je sais combien tu t’inquiétais pour lui, et combien tu voulais qu’il soit avec toi pour ce grand jour.
— Et toi aussi, tu pourras me suivre jusqu’à l’autel. Tu seras ma demoiselle d’honneur. Toutes les bonnes choses arrivent en même temps. Quand j’ai épousé Walter, c’était sans fanfare, et aucun de mes amis n’était là. Cette fois, je serai entourée de tous ceux que j’aime !
— Ma grande, je… j’adorerais être ta demoiselle d’honneur, tu n’imagines pas à quel point j’en serais heureuse, mais tu ne dois pas y compter. Je suis allée une fois jusqu’à la boîte aux lettres. Rien ne garantit que je pourrai recommencer.
— Mais si ! Et je tiens à te dire que j’y compte absolument. Cela te donne un nouvel objectif : te préparer à venir à mon mariage.
— Je t’en prie, ne me fais pas ça…
— Le mariage est encore loin, ma belle. Ce sera en novembre, le week-end de Thanksgiving. J’ai trouvé que ce serait symbolique, la fête des actions de grâces.
Raylene hocha la tête et esquissa un faible sourire, déjà angoissée par ce que l’on attendait d’elle. Elle était bien sûr très touchée de l’amitié que lui témoignait Sarah, mais cela faisait un point noir de plus sur la liste de ses préoccupations du moment.
— Je dois filer ! lança Sarah, toujours aussi euphorique. Je te donnerai tous les détails plus tard mais je voulais que tu sois la première au courant. A part Travis, bien sûr. Quand je suis partie, il grommelait que s’il avait su que je voudrais absolument qu’il porte un habit, il n’aurait pas tant insisté pour fixer la date. Je l’ai laissé en tête à tête avec un classeur de photos de mode, et je dois y retourner avant qu’il n’annule tout.
— Il n’annulera rien du tout. Cet homme-là t’aime, et il attend son mariage depuis longtemps.
Le regard de Sarah se perdit dans le vague.
— C’est ce qu’il me dit, murmura-t-elle. A plus tard, ma grande ! Je t’adore !
Elle repartit dans un tourbillon, laissant Raylene face à tous les bouleversements qu’elle allait devoir affronter dans sa vie.
Si seulement elle avait le courage de quitter ces quatre murs…
*
*     *
Le mois d’octobre arriva, et Carter dut reconnaître que la tension constante lui usait les nerfs. Paul Hammond avait-il renoncé à venir, ou prenait-il un malin plaisir à torturer Raylene en la maintenant dans l’expectative ?
Dans la rue, les chantiers étaient quasiment terminés. Tom ne pourrait bientôt plus justifier la présence de ses équipes, et il ne resterait que les amis pour assurer la surveillance. Pire encore, Carter savait que, plus le temps passait, plus la vigilance de chacun se relâcherait.
Lassé de cette attente et voulant reprendre l’avantage, il décida de retourner à Charleston. Il n’avait aucune idée de l’endroit où chercher son homme car Hammond n’exerçait plus dans son ancien hôpital, et la maison qu’il partageait autrefois avec Raylene était vendue. Son référent dans l’administration pénitentiaire saurait sans doute où le trouver mais il refuserait de divulguer l’information. Carter ne voyait qu’une option : contacter les parents de Paul Hammond. Très ébranlés par toute l’affaire, ces derniers n’avaient cessé d’affirmer que Raylene avait tout inventé et qu’elle devait se faire soigner. Quant aux preuves montrant qu’elle avait subi des mauvais traitements, ils les éludaient tout simplement en se contentant de clamer l’innocence de leur fils et de le couvrir d’éloges. En allant les voir, Carter outrepasserait ses droits car il n’avait aucun lien officiel avec le dossier et de plus, il agirait hors de sa juridiction. Mais cela lui importait peu ; il devait faire quelque chose.
Il trouva sans difficulté la belle demeure des Hammond dans le quartier historique de la ville, mais lorsqu’il se présenta, Hammond père refusa de le faire entrer. Seul le respect de la loi que Carter représentait le retint de le renvoyer sans autre forme de procès.
— J’ai besoin de voir votre fils, expliqua Carter. Il est ici ?
— Si vous vous occupez de son affaire, vous devriez savoir qu’il n’habite pas ici, répliqua le vieil homme.
— Je ne vous ai pas demandé s’il habitait sous votre toit, répliqua Carter, heureux de constater que le père de Paul Hammond croyait qu’il était en charge du dossier. Uniquement s’il était ici en ce moment.
— Non. Et je n’ai aucune idée de l’endroit où il se trouve. Et si vous êtes venu pour le compte de cette petite pleurnicheuse, vous pouvez lui dire qu’elle n’est plus la bienvenue à Charleston. Qu’elle passe au large, et qu’elle garde ses mensonges pour elle !
Carter hocha la tête, surpris par son aveuglement. Bien que sachant qu’il ne devrait pas insister, il ne put s’empêcher d’ajouter :
— Croyez-vous que votre fils aurait négocié avec le procureur, croyez-vous qu’il aurait consenti à passer un seul jour derrière les barreaux s’il était innocent ?
L’expression de défi de M. Hammond vacilla un peu.
— Dites à cette femme de nous laisser tranquilles, répéta-t-il.
— S’il vous plaît, transmettez le même message à votre fils. Pour son propre bien. Rappelez-lui qu’il y a une injonction du juge, et qu’il retournera tout droit derrière les barreaux s’il outrepasse ses droits et qu’il s’approche de son ex-femme.
Sans un mot M. Hammond lui claqua la porte au nez.
Carter retourna à sa voiture, un peu inquiet ; il se demandait s’il ne venait pas d’empirer la situation. Qui sait si l’avertissement qu’il venait de donner à Paul par l’intermédiaire de son père ne serait pas interprété comme un défi ?



Chapitre 22
Vers la mi-octobre, Raylene commença à se sentir un peu rassurée. Libre depuis trois semaines, Paul ne s’était toujours pas manifesté. Les coups de fil mystérieux avaient cessé, et il ne cherchait pas à la contacter, ne la menaçait pas, ni ouvertement ni de façon détournée. Avait-il compris la leçon et choisi de ne pas se mêler de sa vie ? S’il espérait reprendre une existence normale, c’était la seule attitude raisonnable.
Sans oser y croire tout à fait, il sembla à Raylene que le pire était derrière elle.
Elle se sentit bientôt suffisamment en confiance pour faire le tour du pâté de maisons avec le Dr McDaniels. Elle avait appris à se calmer au premier signe de panique ; désormais, les symptômes ne duraient que quelques secondes, et chaque pas hors de la maison lui donnait davantage de courage et de satisfaction. Le travail au jardin lui faisait énormément de bien, renforçant jour après jour son espoir de mener de nouveau la vie d’une femme normale.
Elle ne perdait pas pour autant toute prudence et ne sortait jamais seule. Malgré son optimisme tout neuf, elle savait que Paul pouvait parfaitement rester discret pendant un temps, pour surgir au moment où on ne l’attendait plus. Les équipes de travaux publics étaient reparties mais Carter continuait à prendre ses précautions et à organiser un tour de garde quasi permanent.
Dès la libération de Paul, il avait interdit à ses sœurs de lui rendre visite s’il ne pouvait pas les accompagner, et elle fut donc surprise, une fin d’après-midi, alors qu’elle jardinait paisiblement, de voir Mandy à la porte de la cuisine. L’adolescente vint aussitôt la rejoindre.
— J’ai sonné, et puis je me suis dit que tu serais dehors, lança gaiement Mandy. J’avais la clé de Carter alors je suis entrée. Je n’aurais pas dû ? ajouta-t-elle en voyant la mine consternée de Raylene.
— Ouvrir la porte, ce n’était pas un problème, mais tu sais très bien que tu ne dois pas venir. Tu n’es pas en sécurité ici.
— Mais tu me manques ! protesta Mandy. Je ne t’ai pas vue depuis une éternité.
— Il y a une très bonne raison à cela, ton frère a dû te le dire.
— S’il te plaît, je peux rester ? Juste un petit moment ? Je t’aiderai. Je vais retirer les annuelles fanées pour pouvoir planter des chrysanthèmes la prochaine fois.
Consciente qu’elle ne devrait pas céder, Raylene finit pourtant par accepter.
— D’accord, tu peux rester. Mais seulement une heure. Je vais téléphoner à ton frère pour le prévenir que tu es ici. Il voudra peut-être passer.
Mandy réprima une grimace.
— J’aurais aimé qu’on se parle, rien que toutes les deux.
— Je dois tout de même le prévenir.
— Bon. D’accord…
Lorsqu’elle mit Carter au courant, il y eut un grand silence sur la ligne.
— Tu préfères que je la renvoie chez vous tout de suite ? demanda-t-elle.
— Non. Ce n’est pas grave, répondit-il, mais avec beaucoup de réticence. Je vais voir si le shérif peut envoyer un gars faire un tour dans le quartier. Je passerais bien moi-même mais j’ai une affaire à l’ouest du comté.
— Ecoute, je pense vraiment que Paul a compris la leçon. Il n’y a plus eu de coups de fil.
— J’espère que tu as raison. Fais tout de même en sorte de ne prendre aucun risque.
— Je promets de ne pas m’éloigner de la maison, plaisanta-t-elle. Allez. Ne t’en fais pas. Nous n’aurons aucun problème.
Mais Carter semblait toujours aussi peu convaincu. Il raccrocha en promettant de rappeler bientôt.
— Alors ? demanda Mandy.
— Tu peux rester une heure. Si j’allais nous faire du thé glacé ? Ensuite, nous préparerons le jardin pour l’automne !
— D’accord ! répondit joyeusement Mandy en commençant à arracher les mauvaises herbes au pied d’un buisson encore fleuri.
La laissant à sa tâche, Raylene retourna d’un pas léger vers la maison. En entrant dans la cuisine, elle eut tout d’abord l’impression confuse qu’une présence menaçante assombrissait la pièce. Puis la panique dont elle se croyait libérée la saisit à la gorge en voyant une haute silhouette familière se retourner vers elle,
— Bonjour, Raylene, dit Paul avec douceur.
Dans ses yeux, elle reconnut le feu sombre qu’elle avait appris à redouter. Instinctivement, elle plongea la main dans sa poche à la recherche de son portable… et se souvint qu’elle l’avait laissé dehors, sur la table du patio. Faisant appel à des réserves de courage dont elle n’avait pas eu conscience jusqu’à cet instant, elle se redressa et regarda son ex-mari droit dans les yeux. Instinctivement, elle se mit à respirer lentement, régulièrement, essayant de maîtriser ses nerfs. Il fallait qu’elle se montre forte et plus seulement pour elle ; Mandy était dehors, à quelques mètres de là, et elle devait tout faire pour empêcher Paul de s’en prendre à elle.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle, fière d’entendre que sa voix ne tremblait pas.
— Je te devais bien une visite. Histoire de prendre de tes nouvelles, répondit-il avec un sourire glacial. Tu avais posté du monde pour surveiller la maison mais voilà quelques jours qu’ils ne viennent plus.
— Comment le sais-tu ?
La question sembla beaucoup amuser Paul.
— Je ne me déplace pas avec une enseigne à mon nom, ma chérie. Si on ne veut pas attirer l’attention, il suffit de passer sans ralentir, en respectant la limitation de vitesse. Je suis venu ici deux ou trois fois par semaine, tes sentinelles n’y ont vu que du feu et j’ai su tout ce que je devais savoir.
— Tu venais ici malgré l’injonction du juge ? Tu tiens vraiment à retourner en prison ?
Il haussa les épaules, désinvolte.
— Cela n’a pas grande importance. Ma vie est déjà fichue.
— Non ! Tu as obtenu une libération conditionnelle, tu as une chance de refaire ta vie. Tu peux aller t’installer ailleurs et tout recommencer.
— Ma vie était à Charleston.
— Charleston n’est pas la seule ville au monde, et on a besoin de chirurgiens partout. Je t’en prie, réfléchis, Paul ! Tu es trop intelligent pour tout gâcher de cette façon.
— C’était à Charleston que j’avais tout ce que je désirais. Jusqu’à ce que tu fasses tout pour détruire ma réputation.
— Tu as détruit ta réputation toi-même, répliqua-t-elle avec force.
Non seulement sa voix ne tremblait pas mais elle sentait un calme étrange l’envahir. Elle était en danger, elle le savait, mais le danger présent était moins terrible que l’attente, et elle se sentait presque soulagée d’en arriver enfin à cette confrontation tant redoutée et tant attendue. Maintenant, quoi qu’il arrive, elle tiendrait tête à Paul. Pour la première fois, elle mesurait la force intérieure qui avait grandi en elle depuis son divorce.
Tout lui semblait très clair et très simple : elle devait protéger Mandy. Avec la férocité d’une louve, elle se sentait prête à tout pour empêcher Paul de lever la main sur l’adolescente.
— Paul, reprit-elle d’une voix ferme, si tu pars tout de suite, avant que quiconque ne sache que tu es ici, tu as encore une chance de t’en sortir. Si tu t’en vas et si tu me jures de ne jamais revenir, personne ne saura que tu as mis les pieds ici. Tu peux même me dire tout le mal que tu penses de moi avant de partir, mais tu vas devoir te dépêcher parce que, quoi que tu en penses, il y a encore des gens qui surveillent le quartier. Ils vont remarquer une voiture inconnue devant la maison et venir s’assurer que tout va bien. S’ils te trouvent ici, tout est fini pour toi.
— Tu ne penses tout de même pas que je me suis garé devant chez toi ? Ma voiture est à plusieurs rues d’ici, bien en vue sur le parking de la place. Je suis venu à pied, l’air de rien.
Avec une affreuse parodie du regret, il conclut :
— Je suis désolé mais je n’irai nulle part. Nous avons une question à régler, toi et moi.
Raylene se mit à réfléchir à toute vitesse. Paul ne partirait pas. Elle le connaissait trop bien. Et tant qu’ils restaient dans la cuisine, il n’avait qu’un pas à faire pour voir Mandy par la fenêtre. Elle devait donc l’entraîner dans le salon, en espérant que Mandy ne s’inquiéterait pas du temps qu’elle mettait à la rejoindre et ne viendrait pas aux nouvelles.
— Passons à côté et discutons de tout cela calmement, dit-elle.
— Nous sommes très bien ici.
Sans un mot de plus, Raylene fila comme une flèche vers le salon. Avec une brève exclamation, Paul la suivit. Le cœur battant, Raylene se retourna, dos à la console du téléphone.
— A quoi joues-tu ? cria-t-il.
Ils se mesurèrent du regard en silence, et quand Paul fit un pas vers elle, le visage menaçant, Raylene ne recula pas. Elle ne montrerait pas la moindre faiblesse, plus jamais, même face à ce regard flamboyant de rage ! Puisqu’elle n’avait aucune chance de lui échapper, elle garderait sa dignité.
— Recule, Paul. Fais attention à toi. Je me défendrai, cette fois.
Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle disait vrai. La terreur ressentie tout au long de son mariage s’était évanouie. Aujourd’hui, elle savait qui elle était, ce qu’elle voulait. Paul ne pouvait plus l’atteindre dans ses sentiments. Quant à la douleur physique, elle l’avait connue et elle y avait survécu.
Elle devait gagner du temps. Le faire parler en espérant qu’une solution se présenterait, ou que quelqu’un viendrait à la rescousse. La présence de Mandy lui donnait un courage de lion et elle avait un avantage, durement acquis : après tout ce que cet homme lui avait fait endurer, elle connaissait ses stratégies. Quand il tendit la main vers elle dans un geste qui pouvait passer pour une caresse mais qui, elle le savait, se transformerait en gifle, elle esquiva aussitôt. Dans les yeux de Paul, elle vit passer un éclair de surprise. Elle recula vivement, se retrouva plaquée contre la console et chercha aussitôt à se souvenir des objets disposés sur le meuble. Surtout ne pas se retourner mais tenter de se représenter les ornements disposés sur le plateau. Le téléphone, le bol d’argile modelé par Tommy pour l’anniversaire de Sarah, une lampe, une pile de revues. Le bol serait le plus facile à saisir, et il était suffisamment massif pour lui servir d’arme.
— Paul, tu devrais partir. Je ne te laisserai pas me faire du mal. Je me battrai.
— Toi ? Te battre ? Tu n’oseras pas ! lança-t-il en riant. Tu n’as jamais osé. C’était même pitoyable, comme tu te laissais faire.
Alors même qu’il prononçait ces paroles odieuses, la main de Raylene saisit l’objet qu’elle cherchait. Dans un éclair, elle revit l’empreinte de la petite main de Tommy sur le flanc du bol, la couleur bleu vif dont il l’avait badigeonné. Paul se rapprocha d’elle, menaçant. Elle l’esquiva et le frappa à la tête, de toutes ses forces, de toute sa rage accumulée. Il tomba comme une masse. Sans attendre de voir s’il se relèverait, elle se précipita vers la rue en appelant à l’aide.
A l’instant où elle sortait de la maison, un véhicule de police se rangea dans la rue dans un violent dérapage, et Mandy vint se jeter dans ses bras.
— Je l’ai entendu, sanglota-t-elle. La fenêtre était ouverte et je l’ai entendu. J’ai appelé Carter.
Raylene la serra contre elle en tremblant.
— Tu as fait exactement ce qu’il fallait, ma belle, murmura-t-elle d’une voix enrouée. Tout va bien. Tu nous as sauvées toutes les deux.
Un policier émergeait de la voiture et courait vers elles. Ce n’était pas Carter mais l’un de ses collègues, une jeune recrue appelée Callahan. Raylene tendit la main vers la maison et s’aperçut qu’elle serrait toujours le bol de Tommy. Elle faillit fondre en larmes en voyant qu’il ne s’était pas brisé.
— Je l’ai frappé, bredouilla-t-elle. Il est tombé. Je ne sais pas s’il est blessé.
Dégainant son arme, Callahan se précipita à l’intérieur. Une seconde voiture se rangea derrière la première et un autre policier vient chercher Mandy et Raylene pour les faire entrer d’autorité dans son véhicule avant d’aller prêter main-forte à son collègue.
Blotties à l’arrière de la voiture, Raylene et Mandy échangèrent un pâle sourire.
— Carter sera furieux, chuchota Mandy, mais heureusement que j’étais là.
— Heureusement, oui, répondit Raylene. Et heureusement que tu as eu la présence d’esprit de l’appeler.
Les minutes passaient et Raylene commençait à se calmer… jusqu’au moment où une nouvelle angoisse la saisit : pourquoi les policiers ne ressortaient-ils pas ? Mais presque aussitôt, les deux policiers apparurent à la porte d’entrée, soutenant Paul, très pâle et les menottes aux poignets. Un instant plus tard, une autre voiture de police arrivait à une vitesse insensée. Carter en jaillit, aussi pâle que Paul à qui il jeta à peine un regard.
— Vous n’avez rien ? demanda-t-il en se précipitant vers Raylene et Mandy. Vous allez bien toutes les deux ?
En voyant Carter, Raylene était aussitôt descendue de voiture mais, le danger passé, ses forces l’abandonnèrent d’un seul coup et Carter dut la soutenir. Mandy sortit à son tour de la voiture et se jeta dans les bras de son frère. Ils restèrent un long moment tous les trois, serrés les uns contre les autres.
— Je te jure que j’ai vieilli de dix ans en une seconde quand Mandy m’a téléphoné, dit enfin Carter. J’espère ne plus jamais vivre un instant pareil.
— Crois-moi, je l’espère aussi, souffla Raylene, les lèvres tremblantes.
Elle recula un peu pour pouvoir scruter son regard.
— C’est vraiment terminé ? demanda-t-elle. Pour de bon cette fois ?
— Nous ferons tout pour que ce fumier reste très, très longtemps en prison.
Raylene laissa échapper un long soupir. Paul serait incarcéré pendant des années, elle avait trouvé le courage de lui tenir tête. Elle pouvait, enfin, reprendre le fil de sa vie.
*
*     *
De toute son existence, Carter n’avait pas ressenti une terreur plus intense qu’à l’instant où il avait entendu la voix de Mandy lui dire que Paul Hammond était dans la maison avec Raylene. En relayant l’information au standard de la police, il roulait déjà à toute vitesse vers Serenity. Et maintenant, tout était terminé. Il ne parvenait pas encore à y croire.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en desserrant doucement les doigts de Raylene, crispés sur un objet informe, bleu vif.
— Tommy l’a fabriqué pour sa maman, chuchota-t-elle. Je ne l’ai pas abîmé ? Sarah m’en voudra si je l’ai cassé.
Souriant malgré lui, il retourna l’objet entre ses mains. Le bol penchait nettement sur le côté et seule une mère pouvait le trouver beau, mais il était solide. Malgré le choc qui avait mis Hammond hors d’état de nuire, il ne s’était pas fendu. Il rassura Raylene et, passant un bras autour des épaules de Mandy, il les entraîna toutes les deux à l’intérieur.
— Vous savez comment Hammond a réussi à entrer ? demanda-t-il.
— Je crois que c’est ma faute, bredouilla Mandy, les larmes aux yeux. J’ai sonné à la porte en arrivant et comme Raylene ne venait pas, j’ai ouvert avec ta clé. Je crois que je n’ai pas refermé derrière moi.
Levant les yeux vers Raylene, elle murmura :
— Je suis désolée, tellement désolée. Je n’ai pas réfléchi.
Carter vit rouge, ouvrit la bouche pour gronder sa sœur, mais la pression de la main de Raylene sur la sienne l’arrêta.
— Quelle importance, au fond, comment il est entré ? lança cette dernière. S’il avait trouvé la porte close, il aurait fait le tour de la maison et nous aurait trouvées toutes les deux dans le jardin. La seule chose qui compte, c’est qu’il est maintenant sous les verrous. Nous ne le reverrons plus.
— Tu as raison, reconnut-il.
Maintenant que le danger était passé, il se rendait compte de ce à quoi Raylene et Mandy avaient échappé, et brusquement, il sentit la colère le gagner. Après tant de précautions, de tours de garde organisés avec tant de soin, cela n’aurait pas dû arriver ! Quant à lui… il n’avait pas su protéger Raylene comme il l’aurait voulu. Il se jura que la nouvelle police de Serenity ferait tout pour garantir la sécurité des habitants de la commune. Un peu soulagé par cette résolution, il serra Mandy contre lui et sourit à Raylene.
— Je crois que nous avons quelque chose à fêter, pas toi ? lança-t-il gaiement. Si on appelait Carrie et les Sweet Magnolias ?
— Entendu, répondit Raylene avec un grand sourire.
Mais aussitôt, il vit la lumière de ses yeux vaciller.
— Carter, c’est un grand jour, mais cela ne veut pas dire que je serai guérie demain, murmura-t-elle.
— Je ne compte pas sur un miracle. J’ai foi en toi.
— Oh… Je t’en prie, ne sois pas trop sûr de toi. C’est trop tôt.
Il plongea son regard dans le sien et lui sourit. Il comprenait son besoin de rester réaliste, compte tenu de ce qu’elle avait vécu, mais lui, il ne renoncerait pas. Il savait qu’ils auraient un avenir ensemble, quel que soit le temps que cela prendrait.
— Je ne vais pas discuter avec toi ce soir, dit-il. Ce soir, il n’y a de place que pour la joie. Passe quelques coups de fil. Moi, je file au Sullivan pour voir ce qu’ils peuvent nous fournir pour le buffet.
— Nous pourrions juste proposer des hot dogs et des hamburgers ?
— Non, c’est une occasion trop spéciale, et tu imagines comme Dana Sue serait blessée si on ne faisait pas appel à ses talents culinaires, un jour comme celui-ci ? Tu as tous les ingrédients nécessaires pour les margaritas ?
— Nous les avons toujours mais nous ne les sortons pas quand il y a des hommes dans le voisinage. Les soirées margaritas sont uniquement pour les Magnolias !
Carter hocha la tête avec une petite moue désabusée.
— Oh ! Pardon. Je passerai prendre du vin et de la bière alors.
Se penchant vers elle, il l’embrassa, un baiser assez intense pour faire monter le rouge à ses joues.
— Je t’aime, murmura-t-il.
Puis il reprit le volant de son véhicule, le cœur léger. Ce fut seulement en démarrant qu’il réalisa ce qu’il venait de dire à Raylene. C’était sorti tout seul, il n’avait pas réfléchi, mais c’était l’exacte vérité. Il l’aimait. Sans savoir exactement quand, il était tombé amoureux d’elle. Un amour comme celui qui avait permis à ses propres parents de s’épauler au gré des bons comme des mauvais jours, un amour capable de les soutenir, Raylene et lui, tout au long de leur vie.
Maintenant, il ne lui restait plus qu’à la convaincre qu’elle avait la force de l’aimer en retour.
*
*     *
Quand Raylene parut à la porte et sortit dans le jardin sans une hésitation, une acclamation spontanée s’éleva. Saisie, elle s’arrêta un instant, un lourd plateau dans les mains. Un immense sourire s’épanouit sur son visage, et son regard chercha Carter parmi les invités. Lorsqu’elle vit l’espoir qui illuminait ses yeux, elle repensa à ce qu’il lui avait dit tout à l’heure en partant.
Il l’avait embrassée, lui avait dit qu’il l’aimait, et elle savait que venant de lui, ce n’était pas une parole en l’air mais un engagement réel. Etait-elle prête à en assumer toutes les conséquences ? Tant qu’elle n’en serait pas sûre, ne devait-elle pas maintenir une certaine distance entre eux ? Une résolution raisonnable sans doute, mais qui s’avérait très difficile lors de cette soirée où tous ses amis semblaient s’être donné le mot pour les rapprocher tous les deux. Une véritable magie flottait dans l’air tiède de la nuit, le chèvrefeuille embaumait, la chaleur de l’amitié l’entourait de toutes parts. Il était plus de minuit quand les invités se dispersèrent. Carrie et Mandy repartirent à vélo, les laissant seuls, Carter et elle.
— Tu devrais rentrer, lui dit Raylene. Tes sœurs t’ont très peu vu, ces derniers temps, et Carrie a encore besoin de toi.
Il lui ouvrit les bras. L’esquivant avec désinvolture, elle s’empara d’une pile d’assiettes et les emporta à l’intérieur. Avec un soupir exagéré, il lui emboîta le pas et se dressa juste devant elle pour l’obliger à le regarder en face.
— Pourquoi cherches-tu à m’éviter ?
— Je te l’ai déjà dit. Je ne veux pas te donner de faux espoirs. Nous ne savons pas vraiment où nous en sommes, et il est trop tôt pour faire des projets.
— Je sais que tu as encore du chemin à parcourir et que ce chemin ne sera pas forcément facile, mais regarde ce que tu as accompli aujourd’hui ! Tu as tenu tête à ton ex-mari. Il t’a fallu un grand courage pour cela.
— Je savais que Mandy était dehors et qu’il fallait absolument la protéger. Sans elle, je ne sais pas si j’aurais eu la force nécessaire de me défendre.
— Eh bien, à mes yeux, cela fait de toi une femme remarquable.
— Cela ne signifie pas qu’il n’y aura jamais plus de difficultés !
Il secoua la tête, perplexe et attristé.
— Même après une telle victoire, tu ne peux pas simplement savourer l’instant présent ?
— Ce n’est pas l’instant présent qui m’inquiète, c’est cette expression dans tes yeux, comme si nous n’avions plus aucun souci ! Et en plus tu m’as dit que… que tu m’aimais !
Elle lança cela sur un ton si accusateur qu’il faillit éclater de rire.
— Scandaleux ! s’exclama-t-il. Comment ai-je osé te dire une chose pareille ?
— Ne te moque pas de moi, protesta-t-elle, vexée. Tu l’as seulement dit quand tu as cru que mon problème se réglerait, comme par magie, puisque Paul est maintenant hors d’état de nuire.
Carter perdit aussitôt son envie de rire.
— Et tu penses que cela veut dire quoi ?
— Tu n’as jamais prononcé ces mots avant, quand tu pensais que j’étais une loque humaine. Tu te laissais une porte de sortie au cas où la situation n’évoluerait pas.
— C’est ridicule, enfin ! Tout d’abord, je ne t’ai jamais considérée comme une loque humaine.
Il se pencha vers elle et la fixa jusqu’à ce qu’elle hoche la tête pour reconnaître ce point.
— Et ensuite, poursuivit-il, c’est seulement cet après-midi, avec le choc de la venue de Hammond, que j’ai mesuré la profondeur de mes sentiments. J’aurais sans doute dû te le dire différemment, en soignant davantage la mise en scène, mais c’est sorti tout seul, à l’instant où j’ai compris ce que je ressentais pour toi. Je n’imaginais pas que tu en ferais toute une histoire.
— L’amour, c’est toute une histoire, justement. Je ne suis pas sûre d’être prête à aimer, surtout si tout dépend de ma capacité à redevenir une femme normale.
Elle savait pourtant depuis un certain temps quel sentiment puissant la liait à Carter. En revanche, accepter tout ce que cela impliquait, s’embarquer pour toute la vie, elle ne le pouvait pas, pas au moment où tout venait de changer pour elle. Si elle avait de nouveau un avenir, elle voulait en explorer toutes les possibilités.
— Et toi, tu ne m’aimes pas ? demanda-t-il d’une voix douce.
Elle hésita un instant de trop et vit le visage de Carter se fermer. Il n’ajouta rien, se contentant de hocher la tête.
— Très bien, dit-il d’un ton neutre. Je crois que tu m’aimes mais si tu n’es pas prête à me le dire, j’attendrai.
Etait-ce cela qu’elle souhaitait entendre ? Voulait-elle le voir rester patiemment en coulisses, à portée de main, pendant qu’elle reprenait pied dans l’existence, pendant qu’elle découvrait qui elle pouvait devenir ? L’idée lui déplut. Qui était-elle pour le garder à sa disposition ?
— Cela ne marchera pas ! lança-t-elle, les larmes aux yeux. Tu dois penser à ta famille. Concentre-toi sur les filles, assure-toi que Carrie se remet tout à fait. Ne mets pas ta vie entre parenthèses pour moi. Si j’ai appris une chose au cours de ces deux dernières années, c’est que la vie est trop précieuse pour que l’on en gâche une seule minute. Moi, j’en ai perdu près de deux années.
— Et pourtant, tu es prête à en perdre encore davantage. Tu jettes aux orties ce qui pourrait se passer entre nous.
— Je ne jette rien ! Je ne suis pas prête et je ne peux pas te demander d’attendre. C’est tout !
— Pourquoi ? Le fait que je te dise que je t’aime, le fait que je sois là pour toi, c’est trop de pression ?
— Oui ! cria-t-elle en éclatant en sanglots.
Bien sûr elle voulait prendre ce qu’il lui offrait, mais en avait-elle le droit ? N’était-il pas plus juste, plus loyal, de lui rendre sa liberté ? Cette fois, elle lut dans ses yeux l’expression qu’elle redoutait le plus : le chagrin. Maladroitement, elle s’efforça de lui expliquer ce qu’elle ressentait.
— Cela fait des années que je n’ai pas vécu normalement, Carter. Et je viens de trouver enfin une certaine liberté. Il me faut du temps, du temps pour l’explorer, cette liberté, pour m’y réhabituer. Mais peut-être que je ne m’y réhabituerai jamais. Peut-être que je ne guérirai jamais. Et toi, tu dois te demander si tu ressentiras toujours la même chose pour moi s’il s’avère que je ne suis pas guérie.
Il plongea son regard dans le sien, un regard de souffrance et de confusion, mais il hocha la tête pour montrer qu’il acceptait sa décision.
— Tu veux du temps ? Tu l’auras.
Puis, la tête haute, il s’éloigna à grands pas.
*
*     *
Carter ne fut pas surpris quand, quelques jours après la fête donnée en l’honneur de l’arrestation de Paul, ses sœurs le prirent à partie en exigeant de savoir pourquoi il ne voyait plus Raylene. Pourquoi prenait-il ses distances, maintenant que tout danger était écarté ?
— Tu ne vas plus là-bas, se plaignit Carrie. Tu passes ton temps à traîner à la maison et à me surveiller. Le Dr McDaniels t’a dit que je faisais tout ce que je dois faire mais toi, tu ne me fais pas confiance.
— Je te fais confiance, protesta mollement Carter.
Plus qu’avant en tout cas. Il voyait bien que Carrie était moins maigre, et qu’il y avait moins de tension dans l’air au moment des repas. Mieux encore, elle recommençait à faire parfois de la pâtisserie, participait dans la cuisine, et mangeait plus ou moins sa part. Mais il s’inquiétait quand même encore un peu.
— Alors prouve-le ! lui lança sa sœur. Invite Raylene à dîner, ou emmène-la dans un restaurant romantique.
— Je lui donne du temps. C’est ce qu’elle voulait et elle a sans doute raison.
— Pas du tout ! Et nous, on est tristes de ne plus la voir, enfin, toi plus que nous. Si vous êtes ensemble, elle nous aura aussi. Mais si vous vous disputez, nous ne pouvons pas lui rendre visite.
— Nous ne nous disputons pas, soupira Carter.
Pour la bonne raison qu’ils ne s’adressaient plus la parole. Ce qui était encore pire qu’une simple dispute.
— Alors elle n’était qu’une croisade pour toi ? poursuivit Carrie, impitoyable. La demoiselle en détresse ? Tu voulais jouer les héros ?
— Quoi ? Bien sûr que non ! protesta-t-il, outré.
— Alors quoi ? intervint Mandy. On en a marre nous ! Tu traînes ici comme si tu venais de perdre ton meilleur ami. Tu fais la tête. C’est déprimant.
— C’est comme ça, déclara Carter. Il va falloir vous y faire. Assumez.
Furieuses, elles tournèrent les talons et sortirent. Malheureusement, à voir leurs expressions de défi, il comprit qu’elles n’allaient pas assumer dans le sens qu’il l’entendait.
*
*     *
En ouvrant la porte à Carrie et Mandy, Raylene se sentit tout à coup le cœur plus léger.
— Entrez ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce qui vous amène ?
— Nous voulons que tu te réconcilies avec Carter, répondit Carrie avec sa franchise habituelle. Il est malheureux et si je peux me permettre, tu n’as pas l’air mieux que lui.
Raylene se ménagea un bref répit en les précédant dans la cuisine et en leur servant la collation habituelle de citronnade et de cookies, heureuse de voir Carrie prenait le sien avec autant d’enthousiasme que Mandy.
— Alors ? Tu ne dis rien ? lança Mandy, la bouche pleine.
— Je ne sais pas quoi dire, avoua Raylene. Entre votre frère et moi, c’est… compliqué.
— Je ne vois pas pourquoi, protesta Carrie. Moi je trouve ça très simple. Il t’aime, tu l’aimes, alors s’il y a des problèmes, vous trouverez des solutions. C’est bien comme ça que ça marche, l’amour, non ? Vous ne pouvez rien résoudre si vous ne vous parlez pas.
— Comment vous expliquer, les filles… Bon, il y a déjà mon problème de crises de panique. Il ne s’est pas envolé du jour au lendemain.
— Je croyais que tu allais mieux, lui dit Carrie, désolée.
— Je vais mieux, c’est vrai, reconnut Raylene. Et même beaucoup mieux. Mais cela reviendra forcément par moments. Et une fois que je serai complètement guérie, je vais devoir réfléchir à ce que je veux faire de ma vie. Il y a des options que je n’aurais même pas pu envisager il y a quelques semaines.
— Carter est une de tes options, dit tristement Mandy. C’est un type bien, tu sais ? Tu ne trouveras pas mieux.
— Carter est un homme extraordinaire, je sais, répondit Raylene, réprimant un sourire en voyant Mandy défendre son frère comme si elle voulait le vendre. Mais je crois qu’il devrait trouver une femme qui soit prête à s’engager.
— Mais non ! s’exclama Carrie, outrée. Il ne va pas te remettre sur l’étagère pour en choisir une autre comme s’il faisait son marché ! Il est amoureux de toi ! A-mou-reux.
Raylene la contempla avec nostalgie. Quel bonheur d’être encore au seuil de la vie, quand tout semble encore possible et que l’on croit que l’amour peut balayer tous les obstacles…
— Parfois, murmura-t-elle, l’amour ne suffit pas.
Carrie laissa échapper une exclamation irritée.
— J’aurais dû m’en douter, déclara-t-elle en échangeant un regard fataliste avec sa sœur. Les adultes sont des idiots. Viens, Mandy ! Ça va encore être à nous d’arranger ça.
— Ma grande, j’apprécie beaucoup que tu veuilles nous réconcilier, lui dit Raylene, mais cela ne dépend pas de toi.
— Il faut bien que quelqu’un fasse quelque chose, répliqua l’adolescente. Et vu comment vous êtes partis, ce ne sera pas vous !
Elles repartirent en coup de vent, Mandy saisissant deux cookies au passage. Tandis qu’elles s’éloignaient, côte à côte, Raylene la vit en tendre un à Carrie qui l’accepta et mordit aussitôt dedans. Raylene sourit. Une part d’elle avait tant espéré faire un jour partie de leurs vies…
Carter lui ouvrait sa famille et son cœur. Carrie avait-elle raison ? Etait-elle stupide de refuser ? Ou devait-elle s’assurer qu’il n’y avait pas autre chose qu’elle voulait davantage, une vie qu’elle n’aurait même pas pu envisager tant que sa phobie l’enfermait chez elle ?



Chapitre 23
Walter s’était toujours montré accommodant, et même docile. Trop choyé par ses parents, il avait toujours fait exactement ce qu’ils attendaient de lui, à une exception près : son mariage avec Sarah. Et même alors, il avait laissé sa famille s’immiscer dans leur vie commune au point de rendre le divorce inévitable. Jusqu’au jour où il avait trouvé le courage de tenir tête à ses parents, de quitter leur voisinage et leur influence, et de s’installer à Serenity. Pourtant, certains jours, il entendait encore leurs voix dans sa tête, parfois plaintives, parfois irritées mais jamais d’accord avec lui.
Depuis le jour de sa rencontre avec Rory Sue, il s’efforçait de se représenter leur réaction face à cette femme imprévisible, exubérante et dépourvue de pudeur.
Ce soir-là, il la contemplait avec attendrissement, étendue en travers de son lit, ses cheveux de soie répandus sur l’oreiller, les joues roses et les yeux brillants, quand il sentit une porte s’ouvrir en lui. Une nouvelle évidence s’installa en lui. La seule opinion à compter réellement, c’était la sienne, et lui, il savait exactement ce qu’il voulait.
— Epouse-moi ! lança-t-il.
Rory Sue se redressa d’un bond.
— Pardon ? Tu dis ?
— Je t’ai demandé de m’épouser, répéta-t-il avec gravité. Je t’aime. J’ai fait beaucoup d’erreurs dans ma vie mais je sais maintenant que toi, tu n’es pas une erreur. Tu es ce qui m’est arrivé de mieux.
Au lieu de se jeter dans ses bras comme il s’y attendait, elle scruta son visage avec méfiance.
— Pourquoi ce soir, subitement ?
— Pourquoi pas ce soir ?
— Peut-être parce que tu te sens délaissé, maintenant que Sarah et Travis ont fixé la date de leur mariage, et que Raylene a repris le chemin de monde extérieur et n’a plus besoin que tu t’occupes d’elle.
— Crois-moi, en te demandant de m’épouser, je ne pensais ni à Sarah ni à Raylene. Je viens juste de réaliser à quel point nous nous complétons, toi et moi. Quand je deviens trop pompeux et conservateur, tu me prends par la peau du cou et tu me fais faire quelque chose dont je ne me serais jamais cru capable. Et toi, il me semble que je te rends le service inverse. Je te retiens quand tu te montres trop casse-cou.
— Tu m’as dissuadée de faire un saut à l’élastique, c’est vrai, dit-elle, une étincelle amusée dans le regard.
— Par exemple. Et toi, tu m’as convaincu de me baigner tout nu dans la piscine de tes parents alors qu’ils étaient chez eux.
Rory Sue éclata de rire.
— Tu aurais dû voir ta tête quand la lumière s’est allumée à l’étage. Inoubliable !
— Je pensais que ton père allait descendre avec un fusil !
— Avoue que c’était grisant, murmura-t-elle en s’agenouillant près de lui.
— C’est une façon de voir les choses. Mais je sais que je veux vivre comme cela toute ma vie, Rory Sue. Je veux croiser l’inattendu tous les jours.
— Et les choses ordinaires, comme avoir des enfants ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Je n’en ai aucune envie, tu sais. Pas dans l’avenir immédiat en tout cas. Tu peux comprendre cela ?
Walter encaissa cette déception en silence. Il savait déjà qu’il n’apprivoiserait sans doute jamais Rory Sue au point de la transformer en épouse et mère traditionnelles.
— J’adorerais faire un bébé avec toi, répondit-il, mais j’ai Tommy et Libby. Il me faudra peut-être tout le reste de ma vie pour apprendre à devenir un bon père. Tu seras formidable avec eux et je suis sûr qu’ils vont t’aimer.
Elle scrutait toujours son visage, soucieuse.
— Tu es bien sûr de pouvoir accepter que nous n’ayons pas de gosses à nous ?
— Tout à fait sûr.
Il attendit quelques instants puis, n’y tenant plus, lança :
— Alors ? Qu’en dis-tu ? On se marie ? Si tu veux, on fera ça en sautant en parachute au-dessus du Grand Canyon !
Elle le fixa, interdite, avant d’éclater de rire.
— Walter, tu me surprends ! Si je pensais que tu parlais sérieusement, je réserverais tout de suite nos places pour Las Vegas.
Roulant sur lui-même, il ouvrit le tiroir de la table de nuit et en sortit les billets d’avion réservés la semaine précédente.
— C’est déjà fait.
Elle s’empara de l’enveloppe, examina les billets, puis la réservation pour le saut en parachute.
— Ça alors…
— Et ta réponse ?
Elle éclata de rire et se jeta dans ses bras.
— Quand est-ce qu’on part ?
*
*     *
Carrie se planta devant Carter, les mains sur les hanches, le menton levé d’un air de défi.
— Je t’en prie, lança-t-elle, dis-moi que tu ne comptes pas passer le reste de ta vie à traîner à la maison en boudant, une bière à la main. Cela fait des semaines que tu ne fais rien d’autre que d’aller au travail et rentrer dîner avec nous. Mandy et moi, on en a marre !
— Je ne boude pas, grogna Carter. Seuls les bébés boudent.
— Tu boudes comme un bébé. Et crois-moi, je sais de quoi je parle. Bouder, c’est mon métier !
Malgré son humeur noire, il ne put retenir un sourire.
— Là, je ne vais pas te contredire, dit-il.
— Alors ressaisis-toi et bats-toi pour Raylene ! Si tu lui laisses trop de temps pour décider ce qu’elle veut, elle finira par t’oublier.
— Merci pour ce vote de confiance.
— Ne te moque pas. Tu dois te montrer, te rappeler tout le temps à son bon souvenir. Il faut rester dans la course ! Si tu joues bien tes cartes, je crois que tu te retrouveras encore en tête de liste.
— Et moi je crois que tu as passé trop de temps cet été à regarder les séries à la télé. Raylene et moi, c’est la vie réelle. C’est plus compliqué.
— Tu crois que les séries télé ne sont pas compliquées ? Je pourrais essayer de te raconter les rebondissements mais tu ne suivrais pas. Non, une seule chose compte : tu veux Raylene, et elle t’aime. Oui, bien sûr, elle voit toutes sortes de possibilités s’ouvrir devant elle, mais cela ne veut pas dire qu’elle ne te choisira pas. Et comment est-ce qu’elle peut se décider si elle ne te voit plus ?
— Et qu’est-ce que tu me proposes, ô Grande Prêtresse de l’Amour ?
— Ah ! J’ai cru que tu ne demanderais jamais, répliqua sa sœur en sortant vivement un papier de sa poche. Voilà quelques idées, pour commencer. Mandy et moi, on est encore un peu jeunes et pas très au courant de toutes ces choses-là, mais on les trouve très romantiques. L’idéal aurait été de demander à Raylene comment elle voyait les choses, mais il ne fallait pas perdre l’effet de surprise. C’est vital pour le plan.
— Le plan ? répéta-t-il, médusé.
Il contemplait une liste intitulée : « Douze façons imparables d’attirer l’attention de Raylene. » Manifestement, ses sœurs s’étaient donné du mal, et elles se sentaient sûres de leur coup. Intrigué, il se mit à lire.
Certaines de leurs propositions étaient assez prévisibles : envoyer des fleurs, lui apporter ses plats préférés. Même l’idée de lui envoyer cent ballons frappés d’un cœur et d’un « Je t’aime », quoiqu’un peu excessive, semblait envisageable pour un homme qui se sentait prêt à tout pour conquérir sa belle. Mais ce fut la douzième suggestion qui le frappa : « Travaille dans son jardin, avaient écrit ses sœurs. Torse nu. »
Il éclata de rire.
— Tu penses sérieusement que le fait de parader devant elle torse nu va la faire définitivement craquer ?
— Tu n’es pas si mal que ça, répondit Carrie avec un petit sourire en coin. Toutes mes copines le disent.
— Nous sommes à la fin octobre, il commence à faire frais.
Elle haussa les épaules, irritée.
— Ils annoncent un redoux pour la fin de la semaine mais même s’il gelait, tu devrais le faire, rien que pour prouver que tu tiens vraiment à attirer son attention.
— Et si j’attrape une pneumonie, tu t’en fiches ?
— Tout à fait !
Carter leva les yeux au ciel. Au fond, cela valait peut-être la peine d’essayer, même s’il ne comptait guère sur ses pectoraux pour séduire Raylene. Et puis, cette liste le faisait réfléchir. Si quelques objectifs clairement énoncés sur une feuille de papier l’aidaient à voir la situation sous un jour nouveau, le même principe fonctionnerait peut-être pour Raylene.
— Il me faut du papier et un stylo, dit-il brusquement.
Le visage de Carrie s’illumina.
— Tu vas lui écrire une lettre d’amour ? C’est génial ! On aurait dû y penser.
— Pas exactement, répondit Carter en acceptant le bloc et le stylo que lui apportait Mandy.
Le papier rose vif lui arracha une brève grimace, puis il haussa les épaules. Raylene aimait peut-être le rose. Et s’il trouvait les mots justes, la couleur du papier n’aurait aucune importance.
*
*     *
Assise à la table de sa cuisine, Raylene contemplait tristement le ciel par la fenêtre. Pour la première fois depuis quelques semaines, elle venait de préparer un pichet de citronnade ; ce redoux inattendu, ce temps printanier lui en avait donné envie. Elle ajouta des glaçons, goûta le breuvage et fit la grimace : elle avait oublié d’ajouter du sucre. Cela lui arrivait souvent ces derniers temps, elle se perdait dans ses pensées et ratait les tâches les plus simples. Depuis qu’elle avait renvoyé Carter, elle ne parvenait plus à se concentrer.
Elle s’était un moment attendue à ce que Carrie et Mandy interviennent pour tenter d’opérer un rapprochement, mais Carrie et Mandy n’avaient rien tenté, pas plus que Carter. Manifestement, il la prenait au mot et ne comptait plus se montrer. Elle l’avait bien cherché. A quoi s’attendait-elle, au fond ?
Curieusement, maintenant qu’elle pouvait quitter la maison, maintenant qu’elle sortait chaque jour pour une courte promenade, ou pour faire un peu de travail administratif à la station de radio, elle s’apercevait qu’il n’y avait nulle part où elle avait vraiment envie d’aller à part auprès de Carter et de ses sœurs. Ses grands projets d’avenir, ces idées qu’elle voulait explorer, tout cela ne semblait pas peser bien lourd à côté de ce qu’elle avait déjà trouvé avec Carter.
Un poste à plein temps, une véritable carrière ? Bien sûr, ce serait bien de pouvoir se définir à travers une fonction plutôt qu’une phobie, mais elle ne se sentait pas de vocation particulière. Du bénévolat ? Rien ne l’empêchait d’en faire. Voyager ? Où serait l’intérêt sans personne avec qui partager ses découvertes ?
Elle avait compris peu à peu qu’elle s’était trompée en voulant tenir Carter à distance, mais elle ne parvenait pas à décrocher le téléphone pour le lui avouer. Elle lui avait rendu sa liberté et elle ne voyait pas comment faire machine arrière. Non. Elle devait s’en tenir à sa décision. S’il choisissait de revenir vers elle, eh bien, elle serait là à l’attendre.
Carrie lui avait dit qu’elle trouvait son attitude stupide et elle avait peut-être raison. En tenant tête à Paul, elle avait découvert qu’elle était aussi une battante. Alors pourquoi ne se battait-elle pas pour l’avenir qu’elle était sûre, au fond, de désirer ? Qu’est-ce qui la retenait ? La peur ? N’en avait-elle pas assez de laisser la peur lui dicter sa façon de vivre ?
Elle en était là de ces pensées quand elle jeta un nouveau regard par la fenêtre et recula, stupéfaite. Carter était là ! Il travaillait dans le jardin ! Elle-même n’y était plus retournée depuis la venue de Paul. La plupart des fleurs s’étaient fanées, les mauvaises herbes colonisaient les plates-bandes, et elle n’était jamais allée acheter ses plants d’automne.
Carter nettoyait un parterre, torse nu, vêtu d’un jean très… moulant. Devant sa fenêtre, un peu en retrait pour ne pas être vue, Raylene le détailla, la bouche sèche, puis elle pensa qu’il lui faisait le même effet dans n’importe quelle tenue. Le plus discrètement possible, elle ouvrit la porte. Peine perdue car Carter se retourna aussitôt. Leurs regards se croisèrent.
— Je suis surprise de te voir.
— On m’a fait savoir que je me comportais comme un imbécile, dit-il avec un sourire penaud.
Elle éclata de rire.
— Ah. Moi aussi. Tes sœurs, Annie et Sarah, et j’en passe. Tout le monde a exprimé ce sentiment à un moment ou à un autre.
Carter laissa échapper un petit rire, puis reprit son sérieux.
— Je me suis réellement comporté comme un idiot. Je t’aime et je t’ai laissée tranquille simplement parce que tu me demandais de le faire. J’aurais dû m’incruster, lutter pour te convaincre.
— Et là, tu es venu lutter pour me convaincre ? demanda-t-elle, la gorge serrée.
— Oui.
Gravement, il sortit une enveloppe rose de la poche arrière de son jean et la lui tendit.
— Tout est expliqué là, dit-il. Lis.
Interdite, Raylene décacheta l’enveloppe qui contenait une feuille unique, du même rose criard. Au premier regard, elle vit qu’il s’agissait d’une liste de tous les projets dont elle avait parlé, si jamais elle parvenait à reprendre une vie normale. A côté de chacun, Carter avait inscrit une promesse.
— « Quel que soit le travail que tu choisiras, lut-elle, je te soutiendrai à cent pour cent. Même s’il accapare beaucoup de ton temps, je ne me plaindrai jamais, tant que tu rentres auprès de moi à la fin de ta journée. »
Elle leva les yeux, croisa son regard grave fixé sur elle.
— C’est un bon début, dit-elle tout bas, émue.
— Lis la suite.
— « Si tu veux faire du bénévolat, aider les gens, je serai auprès de toi. Nous donnerons quelque chose en échange de tout ce que nous avons reçu. »
Les yeux brouillés de larmes, elle s’efforça de déchiffrer la suite.
— « Où que tu veuilles aller, je ferai mon possible pour que le voyage soit mémorable. Nous remplirons cent albums de nos souvenirs pour pouvoir revivre nos aventures quand nous serons trop vieux pour partir. » « Nous aurons la famille dont tu rêvais, en commençant avec Carrie et Mandy, et en ajoutant tous les enfants que tu voudras. Nous les élèverons ensemble avec des tombereaux d’amour, les bons jours comme les mauvais, des premières coliques au temps de l’acné et de l’angoisse existentielle. »
Malgré les larmes qui roulaient sur ses joues, la dernière phrase lui arracha un petit rire.
— « Et pour terminer, nous vieillirons ensemble et nous passerons nos soirées au jardin, la main dans la main dans le parfum du chèvrefeuille, en nous souvenant de la vie mémorable que nous aurons bâtie ensemble. »
Elle leva des yeux pleins de larmes vers Carter et bascula dans les profondeurs de son regard. Prise dans cet océan de tendresse, elle ne parvint plus à détourner les yeux.
— Construis ce rêve avec moi, lui dit Carter tout bas. Je t’en prie, Raylene, ne pars pas de ton côté. Faisons notre chemin ensemble. Epouse-moi.
Cette voix si sincère, ces promesses inscrites sur cet absurde, cet irrésistible papier rose…
Le cœur de Raylene gonfla à éclater. Tous ses espoirs et tous ses rêves se trouvaient là, à portée de sa main. Pour les réaliser, il lui suffisait de franchir les quelques mètres qui la séparaient de Carter. Lentement, la gorge serrée, elle s’avança, laissant derrière elle la maison qui lui avait servi de refuge. Il l’attendit sans faire un geste. Quand elle fut tout près, assez près pour percevoir la chaleur de son corps, ce fut elle qui leva la main pour effleurer son visage.
— Je t’aime, murmura-t-elle.
Et ces mots lui semblèrent empreints d’une force qu’elle savait infinie.
Elle venait de prendre le risque de s’ouvrir à l’avenir. Elle attendit l’inévitable pincement d’angoisse, mais ressentit seulement une grande joie, un immense espoir.
Alors seulement, les bras de Carter se refermèrent sur elle et elle sut ce que c’était de se sentir parfaitement en confiance avec l’homme qui l’aimerait toute sa vie.


Titre original :  HONEYSUCKLE SUMMER
Traduction française : JULIETTE BOUCHERY
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PRÉLUD’®
Photos de couverture
Paysage : © ISTOCK EXCLUSIVE/ROYALTY FREE/GETTY IMAGES
Couple : © BLASIUS ERLINGER/GETTY IMAGES
Enfant : © PIXLAND/ROYALTY FREE/GETTY IMAGES
est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2010, Sherryl Woods. © 2011, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-5439-7
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
SHERRYL WOODS
Dans la lumiéere de 'été

« Quel genre de mére étes-vous donc pour que votre fils
de cinq ans échappe a votre surveillance I'»

Alors que la panique lui murmure qu'elle aurait pu perdre
Tommy, Raylene serre trés fort contre elle son petit gargon,
I'étre qu'elle aime le plus au monde, sa raison de vivre. Mais,
face a la froide indignation de Carter Rollins, qui vient de

lui ramener Tommy, elle est révoltée. Qui est-il, de son coté,
des tourments qui I'ont empéchée de sortir de chez elle pour
partir a la recherche de son enfant ? Rien. Nouvellement
arrivé a Serenity, Carter Rollins, I'adjoint au shérif, ignore
tous ses secrets. Des secrets que Raylene n'est pas disposée a
confier a un homme aux principes aveugles, et qui la juge sans
méme la connaitre...
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